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LIVRE TROISIÈME 



SMÛte de la Controvene de Bossuet et de F^kelon» 

Immédiatement après les conférences d'issy, 

Bossuet s'étoit occupé avec ardeur d'étudier à 

« 

fond tous les auteurs mystiques qui avoient parlé 
ou traité de VEtat d'oraison. Les trente-quatre 
articles lui avoient paru suffisans pour arrêter les 
principaux abus qui commençoient à s'introduire ^ 
mais ces articles se reduisoient à quelques prin* 
cîpes généraux, qui ne formoieut pas un corps 
de doctrine assez .développé pour Finstruction 
des fidèles et la conduite des ministres de TEglise. 
Ce fut Tobjet d'un travail considérable et d'une 
infinité de recherches , qui occupèrent Bossuet 
plus d'un an. Il s'étoit déjà assuré de l'approba- 
tion du cardinal de Noailles et de l'évéque de 
Chartres, et il ne lui venoit pas même dans l'es- 
prit que Fénelon osât lui refiiser la sienne. Mais 
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dans cette dernière supposition , il étoit décida 
à Fattaquer personnellement^.et il paroissoit peu 
redouter révénemetit d'un combat qui devoit 
ajouter un nouveau triomphe à sa gloire. La ma- 
lignité a supposé à Bossuet des sentimens peu di-^ 
gnes d'une si grande ame^ et des vues ultérieures 
d'ambitioln, tjui ne s'accordoient pas plus avec 
son âge déjà avancé , qu'avec l'histoire du reste 
de sa vie. 

Il avoit déjà prévenu Fénelon qu'il ttavailloit 
à une Instruction sur les Etats à* oraison, et qu'il 
se proposoit de la soumettre à son examen. Féne-^ 
Ion lui avoit répondu de Cambrai (*) i « Quand 
» vous voudrez , je me rendrai à Meaux et à Ger- 
» migny^ pour passer quelques jours auprès de 
» vouB> et pour prendre à votre ouvrage toute 
» la part -que vous voudrez bien m'y donner. Je 
i> serai ravi> non pas d'en augmeiïter l'autorité^ 
i> mais de témoigner publiquement combieh je 
» révère vôtre doctrine ». 

Madame Guy on n'étoit point encore arrêtée (^)^ 
lorsque Fénelon écrivit cette lettre. On a vu , par 
la lettre de Fénelon à madame de Maintenon (3)| 
combien cet^vénement> auquel Bossuet avoit eu 

(*) 1 8 décembre iigS. 

(») Elle ne le fat que quelques jours après. 

(*) Du 6 niari* 1696, (tom. i.", p. 363). 
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tant de part , avoit altéré ses dispositions envers 
lui. Cest €e qui se fait assez apercevoir dans sa 
}ettre à Bossuet, du 9 mai 1696. << Si vous aye%, 
» Monseigneur^ quelque chose à m'envoyer^ je 
« vous supplie de ne me Fenyoyer pas sitôt. J'ai 
9 attendu à Cambrai le plus long-temps quHl m^a 
» été possible ce que vous m'aviez fait Tbonneur 
» de me promettre. Je suis occupé à la visite de 
» mon diocèse; quand elle sera finie, j'irai (aire 
» un tour à Versailles, et je crois qu'il vaut mieux 
» remettre ^ ce temps-là ce que vous vouliez quç 
s> je fasse »t 

Bossuet fut s^ns doute un peu su^ris.de cette 

réponse vague et dilatoire ; du moins on peut le 

prés^no^er par une seconde lettre de Fénelon, di^ 

^4 ^^i ^69^ •* « Si j'avpis reçu pendant le carâmç 

» ce que vous vouje^ que je voie^ j'aurois été dilir 

» gent à vous en rendre compte. Dès que je serai 

9 débarrassé de ma visite , je partirai pour aller à 

» Versailles recevoir vos ordres; en attendant» je 

D vous supplie de croire, Monseigneur, que je 

» n'ai besoin de rien pour vous respecter ^vec an 

» attachement inviolable. Je serai toqj^ours plein 

^ de sincérité pour vous rendre codapte de mes 

» pensées , et plein de déférence pour les 90\i^ 

, 9 mettre aux vôtres. Mais ne soyez point enpeme;^ 

9^ de nj^oi^ Piei^ en quxa soin, Le lien M 1^ f^i 
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» nous tient unis pour la doctrine; et pour le 
» cœur, je n*j ai que respect , zèle et tendresse 
» pour vous. Dieu m*est témoin que je ne ments 
» pas i>. 

Fénelon, à son retour à Paris ^ fut assez posi- 
tivement instruit de l'esprit dans lequel Rpssuet 
avoit composé son ouvrage , pour se ilécider à ne 
point y attacher son nom. Il ne put d'ailleurs 
ignorer que cette approbation ne lu! étoit de- 
mandée, ^ue pour arracher de lui une véritable 
rétractation sous un titre spécieux ; et Bossuet lui* 
même ne le dissimula pas dans la suite. Fénelon 
prévit et il dut prévoir que son refus alloit l'en* 
gager dans une controverse très- délicate et très- 
animée avec un homme aussi imposant par son 
génie et ses talens, que par la considération dont 
il étoit environné. Il sentit qu'il avoit deux objets 
indispensables à remplir, l'un pour l'intérêt de 
sa propre réputation, et l'autre pour celui de 
sa tranquillité. 

Il crut donc devoir s'attacher d'abord à ne pas 
laisser subsister le plus foible nuage sur l'exac- 
titude de sa doctrine et la sincérité de ses sen- 
timens. Ce fut dans cette vue qu'il rédigea une 
explication très-détaillée des trente-qâatre arti- 
cles d'Issy. Il exposa avec candeur ses maximes 
sur la charité et sur Yoraison passii^e. Il soumit 
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cette explication au cardinal de Noailles et à 
M. Tronson.; Fun et Tautre avoient assisté aux 
conférences dl^sjr^âls connoissoient les véritables 
principes de la matière , et l'esprit des trente- 
quatre articles qui étoient leur ouvrage. L*nn et 
l'autre approuvèrent l'explication de Fénelon, et 
n'y remarquèrent aucune erreur. Cest un fait 
important qui n'a jamais été contesté, et une 
lettre manuscrite de M. Tronson (0 nous en 
ofl^e la preuve. 
Mais il restoit à Fénelon un second objet à l. 

,. • • ^ A .. Mémoire de 

remplir, non moins important sous un autre rap- ^^^^1^^ ^ 
port ^ c*étoit de prémunir l'esprit de madame dé madame da 
Maintenon contre les impressions que Bossuet ^'«ûo»» 

* * pour 8 ezcu* 

chercherdit à lui donner, en lui dénonçant le serd'approu^ 
refus d'approuver son livre comme un indice cer^ ^®' ^^ ^^^^^ 

de BossueV 

tain de sa complicité avec madame Guyon : il mit 
un soin particulier à justifier les motifi de ce re- 
fus , en les exposant avec autant de franchise que 
de fermeté. Il réunit , le a août 1696, à Issy, chez 
M. Tronson, les dpcs de Beanvilliers et de Che- 
vreuse, le cardinal de Noatlle$ et l'évéque de 
Chartres, et il leur lut son mémoire, dont nous 
avons la copie originale. On y remarque en tête 
ces mots écrits de la main de Fénelon : Mémoire 
que je fis pour montrer que je ne devais pas ap- 

CO Du 33 mars 16^^ 
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prouver le livre de M. de Meaux^ ^t que M. de 
Pansât approuver par madame de Maintenons 
Ce n'est pas sans intention que nous appuyons sur 
ces circonstances. On verra que ce mémoire, 
qu'il adressa à madame de Maintenon, sous.ls^ 
forme d'une let;tre, fut la principale pièce dont 
Bossuet se servie dans $a Relation sur le Quié-r 
tisnte^ pour traduire Fénelon devant le public 
comme complice, et pour ainsi dire, comme fau- 
teur de tous les égaremens de madame Guyon (0. 
Fénelon e2;:posoit dans ce mémoire les considé- 
rations impérieuses qui ne lui permettoient pas 
d'approuver le livre de Bossuet^ mais il y prenoit 
en même temps, l'engagement formel de rendre 
compte au public de sa doctrine sur les matières 
contestées , et de soumettre cette espèce de pro- 
ifession de foi au jugement du cardinal de Noailles, 
de M. Tronson et de3 ecclésijststiques les plus ver^ 
tueux et les plus éclairés du diocèse de Paris. Le 
cardinal de Noailles, l'évéque de Chartres y et m£^- 
dame. de Maintcnon elle*?méme^ parurent con- 

(*) ii'exUéme étendue de ce mémoire ne nous a pas permis 
de Finsérer dans le. corps de l'oayrage^ il aaroit suspendu trop 
long-temps la stiite des faits historiqaefl : mais cette pièce est 
trop importante pour ne pas la mettre sous les yeux des lec- 
teurs^ on yefra qu'elle se lie nécessairement k la suite des évé* 
nemens. On la trouyera aux Pièces fustific€Uiwes du liyre trot^ 
8ièv«,a.9 I. 
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vaincus de la force des raisons présentées par 
Féoélon; et rengagement qu'il prenoit, acheva 
de les convaincre de sa bonne foi* 
' Féndon, se confiant en leurs dispositions^ se 
hâta d'annoncer à Bossuet sa détermination. Il 
étoitau moment de partir pour Cambrai ; et en 
partant y il remit le manuscrit de Bossuet au duo 
de CheVreuse, avec la lettre suivante (0 pour ce 
prélat: 

« J'ai été très- fâché ^ Monseigneur, de ne pou* u. 
» voir emporter à Cambrai ce que vous m'avea ^ Fenelon 

* • * refuse d ap< 

si fait l'honneur de me confier; mais M. le duc de prouver le lî- 

» Ghevreuse s'est chargé de vous expliquer ce qui ^'* ^* ®^" 

» m'a obligé à tenir cette conduite. Il a bien 

9 voulu^ Monseigneur, se charger aussi du dépôt, 

» pour le rei)iettre ou dans vos mains à vôtre re^^- 

» tour de Meaux, on dans celles de quelque per^ 

» sonné que vous aurez la bonté de lui nommer. 

a» Ce qui est très- certain , Monseigneur, c'est que 

» j'irois au*<ievant de toutce qui peut vous plaire, 

» et vous témoigner mon extrême déférence, si 

» j'étois libre de suivre mon cœiir en cette occa- 

» sion. J'espère que vous serez persuadé des rai- 

» sons qui m'arrêtent, quand M. le duc de Che- 

ï> vreuse vous les aura expliquées. Comme vous 

9» n'avez rien désiré que par bonté pour moi , }e 

(0 Du... août 1^. 
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» crois que vous voudrez bien entrer dans d 3 
» raisons qui me touchent d'une manière capitale; 
» elles ne diminuent en rien la reconnoissance^ 
s> le respect y la déférence et le zèle avec lesquels 
» je vous suis dévoué ». 
^ii- Bossuet peint assez naturellement dans sa Aeta- 

Méconten- 
tement de ^'^ ^^^ ^ Quiétisme, l'impression que fit sur lui 

Bossuet. cette lettre de Fénelon, lorsqu'elle lui fut remise 
par le duc de Ghevreuse. « Quoi ! M. de Cambrai 
» va montrer que c'est pour soutenir madame 
» Guyon qu'il se désunit d'avec jses confrères! 
» Tout le monde va doerc voir <|a'il en est le pro- 
n tecteur 1 ce soupçon qui ledésbonoroit dans tout 
» le public, va donc dévenir une certitude! quel 
sk seroît rétonnement de tout le monde de voir 
«» parottre i la tête de mon livre l'approbation de 
^ M. l'archevêque de Paris et de M. de Chartres 
» sans la sienne? n'étoit-ce'pas mettre en évidence 
» le signe de sa désunion d'avec ses confrères , ses 
» consécrateurs , ses plus iittimes amis 7 Quel scan- 
» dale ! quelle flétrissure à son nom ! de quels 
» livres vQuloit*il être le martyr? pourquoi èiec 
1» au public kl consolation de voir dans l'appro* 
» bation de ce prélat le témoignage solennel de 
» notre unanimité »? 

Fénelon répondoit qu'il n'étoit point le pro- 
tecteur des erreurs de madame Guyon , mais son 
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ami ; Tinterprèie de ses véritables sentimens «ja*il 
connoissoit^ mais non pas TapoIogisCe de ses ex* 
pressions qu'il condamnoit; que le public âoit 
instruit de ses relations d^amitié avec elle, el ne 
pouvoit être surpris de sa répugnance à flétrirone 
femme dont il jngeoit les intentions pures et inno- 
<;entes ; qu'en refusant d'approuver l'ouvrage de 
Bossuet, il ne se séparoit point de l'archevêque 
de Paris et de Tévêque de Chartres , qui n'ezi- 
geoient pas son concours et ne blâmoient point 
son refus ; que sa foi et sa réputation n*étoient 
point attachées à l'ouvrage de Fun de ses collè- 
gues; qu'il en devoit compte à l'Eglise seule , et 
qu'il seroit fidèle à remplir ce devoir sacré. 

C'étoit en effet un engagement qu'il avoit con- 
tracté. Cette obligation étoit devenue encore plus 
indispensable depuis son refus d'approuver le livre 
de Bossuet. L'archevêque de Paris ^ l'évêque de 
Chartres et madame de Maintenou n'avoient con- 
senti à excuser son refas , qu'à condition qu'il 
donneroit une exposition publique de ses vérita- 
bles sentimens. 

Ce ne fut donc point par un élan indiscret que 
Fénelon provoqua les scandales et les malheurs 
dont son livre devint l'occasion, et l'auteur la 
victime. Son vœu sincère eût été de continuer 
à garder le silence qu'il s'étoit prescrit sur ces 
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matières. Il est possible que le cl^anceVer cI^At 
guesseau n'ait pas été instruit de tous ces détails ^ 
lorqu*il a écrit que Fénelon s^étoit donné à lui- 
même la mission de purger le quiétismç de ^uti 
ce que cette secte avait d* odieux. 
^^- Fénelon avoit pris avec madame de Maintenon 

Fénelon ,, , _ _ _. 

compose son ^ engageaient de ne rendre soq ouvrage public, 

livre des Ma- qu'aprçs Tavoir soumis h, TeiLS^men du cardinal de 

Saints. ^ NoaiUes et de M. Tronson. C'est ce qu'il fit , « et il 

» remit à ce prélat (0 le manuscrit de son Expli-r 

» cation des Maximes des Saints sur la "vie inté- 

» rieure.CeX. ouvrage étoit dans Torigine beaucoup 

» plus étendu qu'il n'a paru dans le livre imprimé; 

» il y avoit mis tous les principaux témoignagesi 

» de la tradition. Le cardinal de NoaiUes le trouva 

» trop long; par déférence pour lui, Fénelon 

9 l'abrégea; il le rapporta en cet état au cardinal 

» de NoaiUes y qui le relut encore avec lui et l'abbé 

A» de Beauforty principal grand-vicaire du diocèse 

» de Paris. Non content de ce premier examen , 

» Féoelôn laissa son manuscrit entre le$ mains 

» du cardinal de NoaiUes ». Il lui écrivit même 

pour provoquer de sa part l'examen le plus rigou* 

reux. « Rien ne presse, Monseigneur, pour don-^ 

Fénelon au * ^^^ *^ publie l'ouvrage que vous lisez. Vous 

cardinal de » savez mieux que personne ce qui m'a engagé ^ 

(0 Réponse à la Relation sur le Quiéttsmç. f 
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» le faire,... Cest de bonne foi que je me suis livré Noafllca, i^ 

, . octob. 1696. 

» à vous pour supprimer, retrancher, corriger^ (Manuacr.) 

» ajouter ce que vous croirez nécessaire. Encore 

» une fois, je ne pressie ni ne retarde ; c'est à vous, 

» Monseigneur, à décider..... àTégard du choix 

» d*un homme qui puisse vous aider dans un si 

» grand travail, vous savez que je vous ai donné 

» tout pouvoir sur moi et sur mon ouvrage. 

» Le cardinal de Noailles garda le manuscrit 
»de Fénelon environ trois semaines, et le lui 
31 rendit, en lui montrant des coups de crayon 
>i qu*il avoit donnés dans tous les endroits qui 
» lui parurent devoir être retouchés poar une 
» plus grande précaution ; Fénelon retoucha eu 
» sa présence tout ce qu'il avoit marqué, et il 
» le fit précisément comme ce prélat Tavoit dé- 
» siré. Le cardinal de Noailles, touché de tant 
)> de confiance, ne put s*empêcher de dire peu de 
» jours après au duc de Chevreuse, qu'il ne trou* 
» voit à M. de Cambrai qu'un défaut, celui d'être 
» trop docile ». 

Fénelon a publié ces faits à la face de toute la 
France et de toute l'Europe, et le cardinal de 
Noailles ne les a jamais contredits. « Il a seule* 
» ment prétendu (0 qu'il avoit représenté à Fé-* 
n nelon que le projet étoit hardi; mais malgré la 

{■) Réponse à la Relation sur le Quiétisme. 
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» avec laquelle je ne craignois que de me trom* 

» pet* et d'être flatté? Jfe choisîssois^jé pas tous 

» ceu Jt qui pouvoient être le plus en garde contre 

» moi , et me redresser y si je n*établissois pas asseï^ 

» précisément toutes les vérités, et st je ne com 

y) damnois pas avec assez de précautions toutes 

» les erreurs? PTétoit-ce pas vouloir être uni de 

» sentimens avec M. de Meaux , lors même que 

» ses préventions^ son procédé^ et les discours 

» de ses amis m'avoient mis hors d'état d'agir 

».de concert avec lui? Je ne proposois point à 

» M. l'archevêque de Paris et à M- l'évêque de 

» Chartres d'adoucir leurs censures contre ma- 

» dame Guy on, ni d'ébranler les trente-quatre 

» articles. Je ne voulois point les empêcher d'ap- 

» prouver le livre de M. de Meaux; je voulois 

i) seulement , pour ma conduite particulière^ 

» prendre les conseils des autres, ne pouvant plus 

» demander ceux de M. de Meaux. M. l'arche"^ 

» vêque de Paris et M. l'évêque de Chartres n'a- 

» voient-ils 'pas paru persuadés par les raisons 

» de mon mémoire (0, que je pouvois me dis-» 

» penser d'approuver son livre? Il est vrai que 

» M. de Meaux auroit pu aider, par ses lumières^ 

» M. l'archevêque de Paris et les autres docteurs 

» dans l'examen de mon livre ; mais aussi il au- 

(i) Du a août 1696* 

» roit 
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» roit pu les embarrasser par ses préventions. Je 
» n^avois que trop éprouvé combien ce prélat 
» étoît préoccupé; n'y avoit-il au monde que 
» lui seul qui fût capable d'examiner mon livre? 
» M. l'archevêque de Paris, M. Tronson, M. Pi- 
» rot| étoient-ils si faciles à séduire, eux qui de- 
» voient être si bien avertis et si précautionnés 
» contre mes préventions? Quand même ils au* 
»^roient cru avoir besoin de quelques secours, 
» n'en pouvoient-^ils trouver ailleurs qu'en M. de 
» Meaux? manquoit-on'dans Paris de théologiens 
» capables de dire tout ce qui est essentiel au 
» dogme sur la charité et sur l'espérance ? ce 
» prélat devoit-il montrer tant dft vivacité sur 
» ce que je consultois les autres sans le consul* 
» ter 7 y a-t-il rien de plus libre que la confiai^ce? 
» Ah I qu'importe que je fisse les choses sans lui, 
» pourvu que je ne les fisse pas mal ? Supposé 
» même que je me fusse éloigné de lui mal-à-pro- 
» pos, il devoit ménager ma foiblesse , et être ravi 
» que les autres me menassent doucement au 
» but. C'est ainsi qu'on est disposé quand on se 
» compte pour rien, et qu'on ne recherche que 
» la vérité et la paix. Tout au contraire, M. de 
» Meaux regarde comme un outrage que j'ai 
)} voulu lui faire, en consultant les autres sans 
Fé^elon. Tom, II. 2 
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» le consalter : ne le considérer pas^ c'est rom^ 
j> pre runité,. c'est faire un scandale^ c'est atta- 
9 quer les censures, c'est éluder les articles, c'est 
3» défendre madame Guyon ». 

Rassuré par toutes les précautions qu'il avoit 
prises pour donner à l'exposition de ses principes 
toute l'exactitude qu'on avoit droit de lui deman- 
der^.Fénelon partit pour Cambrai (0 ; en partant 
il prévint le cardinal de Noailles qu'il alloit livrer 
son. ouvrage à l'impression.- Ce prélat> loin de s'y 
opposer> parut seulement' désirer « qu'il- ne devint 
)» public qu'après celui de Bossuet, qu'on étoit 
». alors <)ieGupé d'imprimer ». Fénelon y consentit 
avec L empressement) et recommanda de la ma- 
nière la |Jas formelle y le jour même de son dé- 
part^ à son ami 1» duc de CHbevreuse, qui 5*étoit 
chargijé.de veiller à l'impression , de ne le publier 
que de Taveui du cardinal de Noailles; par mal-^ 
hettr> le duc de Chevreuse supposa trop légère- 
ment que £ossuet auroit le crédit d'arrêter là pu-^ 
blicution du livre de Fénelon, si on la différoit 
plu&ioQg^temps ^ il se hâta de prévenir le cardinal 
de Noailles de cet incident inattendu, et le pria 
de le dégager de la promesse que Fénelon lui avoit 
faite. Le cardinal ne- crut devoir ni y consentir^ 

(*) Vers le i5 décembre i6g6. 
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ni s^y opposer; il se contenta de répondre au duc 
de Clevreu&e qu'jl étoit le maître de faire ce qu'il 
jiigeroit à propos. 

Il parott qu*ea effet Bossuet avoit été instruit 
de ce qui se passoit^ et iVest facile de juger par sa 
lettre à Tabbe de Maulevrier, qu'il étoit déter*- 
miné à attaquer le livre de Fépelon avant même 
de l'avoir luo « Je sais, à n'en pouvoir douter^ que 

>ft M. de,;Gambraiveut écrire sjar la spiritualité 

» Je suis assuré' çûê cet écrit ne peut que causer y. 
» un grand .scandale ^je ne puis en conscience ^^^^^ ^^ 

Bossaet à 

» le supporter^ et Dieu m oblige à faire voir Pabbé de 
» au on veut soutenir des îivnes dont la doctrine Maulevricr. 

^' ^ _ (Manuscr.) 

» est le renvetsement de la piété Je suis assuré 

» fu^il laiss&ra dans le doute ou dans V obscurité 
n plusieurs articles sur lesquels U me serai aisé de 
» faire voir qu'il falloit .s'expliquer indispensa- 
2» blem&it dans la conjoncture présente; et si cela 
» est, comme il ^ sera, qui peut me dispenser de 
» faire voir à toute l'Eglise combien cette dissî- 
» mulation est dangereuse?,.*. Voilà la vérité à 

» laquelle il faudra que je sacrifie ma- vie Oii 

A ne m'évite ee cette occasion, après m'avoir té<» 
» moigné^ntdesoumissionen paroles^ que parce. 
» qu'on sent que Dieu à qui je me fie, me don«. 
» nera de la force pour éventer la tnine »., 
Bossuet avoit également déclaré au curé de 
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Saint-Sulpice (Lachetardie)) « que s'ils venaient 
)i à éclaiter l'un contre Tautrt. (0^ comme les 
» choses paroissoient s'y disposer^ cela feroit un 
» grand scandale^^ <[ui retomberoit apparemment 
» sur M. de Cambrai ». * 

On demandera pourquoi Penelon s'étoit refusé 
à soumettre son livre a l'exatnen de Bossuet^ ce 
qui eût été le véritable moyen de prévenir toutes 
les discussions ultérieures. Fénalon en a donné 
les raisons : nous les soume|tons au jfag^ment des 
lecteurs. 

« J'aurois souhaité (?) pouvoir faire e^caminer 
» mon livre par M. nde Meaux; mais quelle appa- 
» rence de lui demander son approbation ^ pen- 
» dant que j'étqis réduit à lui refuser la- mienne 7 
» D'ailleurs, je-^avois^ pai?. des voies certaines, 
» combien il étoit piqué ..de mon refus, et qu'il 
»éclatoit presque 'ouvertement. Jl disoit à ses 
» amis particuliers : Est-ce là cette soumission 
» que M. de Cambrai m'avoit promise pour ré- 
» tracter toutes ses erreurs »? : , . 
VI, Quoi qu'il en soit, le fameux livre de Pénelon 

Fénelonpu- intitulé : Explication des Maximes des Saints 

blie le livre • r i vi» i 

des Maximes ^^^ '^ "^^^ intérieure , fut rendu ^ ublic^ par les 
des Saints. ^\xi% peut-^e trop empressés de ses amis^ vers 

(0 Manuscrits. 

(«) Réponse à la Relation sqr le Quiétisntic. 
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kl fÎQ de janvier 1697 ^ et parut avant celui de 
BossueL 

II est assez curieux de conuoitre la première 
impression que produisit le livre de Fénelon sur 
Bossuet^ et nous la retrouvons dans une lettre 
particulière de Bossuet à Tévêque de Chartres, et 
que Tévéque de Chartres renvoya à M. Tronson. 

« J'ai vu M. de Paris, fai vu M. de Cambrai, ^W. 
» et je n'ai rien appris de nouveau. Le iVr<e fait Bosaoei à 
» grand bruit, et je n'ai pas ouï nommer une per- Févéqae de 
» sonne qui l'approuve. Les uns disent qu'il est £^^^ ,^ 
».mal écrit; les autres^ qu'il y a des choses très- (Manuscr.) 
» hardies; les autres, qu'il y en a d'insoutenables ; 
» les autres, qu'il est écrit avec foute la délica- 
)> tesse et toute la précaution imaginables, mais 
» que le fonds n'en, est pas bon; les autres, que 
» dans un temps où le faux mystique fait tant 
» de mal^ il ne falloit écrire que pour le condam^ 
» ner, et abandonner le vrai mystique à Dieu ; 
» ceux-là ajoutent que le vrai est si rare et si peu 
» nécessaire , et que le faux est si commun et si 
» dangereux qu'on ne peut trop s'y opposer. Je 
» souhaite de tout mon cœur que Dieu mène tout 
» à sa gloire. On se pare fort de M. Tronson , et 
» je ne sais si ce que vous appelez sagesse en lui , 
» n'est pas un trop grand ménagement ». ^_^ 

L'opinion publique ne tarda pas à se prononcer L'opinion 
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publique se contre le livre des Maximes des Saints avec une 

contre cet véhémence qui dut singulièrement étonner Fé^ 

puyrage. nelon. Sa seule consolation dut être le témoignage 

qu'il pouvoit se rendre de n'avoir rien négligé 

pour préserver l'exposition de ses sentiment de 

toute atteinte à la pureté de la doctrine et de le^ 

morale. 

IX. Ce fut alore que (lOuis XIV fut instruit pour la 

Louis XIV 

en est ins- pï*®™ère fois de la diversité d'opinions qui exis-r 
trait par Bos- toît entre les évêques les plus recommandables de 

fin ^^ 

sa Cour (0; car tels étoient ces hommes estima-? 
blés, qu'au milieu même de leurs controverses ^ 
ils s'étoient attachés depuis trois ans à en dérober 
le secret ii la connoissance du public et à l'inquié- 
tude du souverain. Mais enfin madame de Main-i 
tenon crut ne pouvoir dissimuler plus long-temps 
l'éclat fâcheux que faîsoit dans le clergé le livre 
des Maximes des Saints.' 
^' Fénelon n'étoit défendu dans le cœur de 

Jugement 

du cliauce- Louis XIV pau aucun sentiment de goût et de 
lier d'Agues- préférence; soit que ce prince «x;raignît naturel-? 

seau sus les • 

opinions et ^' lement, comme le soupçonne le chancelier d'A-t 
les Tues de » guesseau W, les esprits d'un ordre supérieur, 

Fënelon. 

(0 II paroit que ce fut M. de Pontchartrain qui parla le pre^ 
mier au Roi des rumeurs que le livre de Parchevéque de Cam- 
brai excitoit dans le public. 

(*) Mémoires du chancelier d^Aguesseau, tom. xiii, p. 171. 
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• 

» soit qu'une certaine singularité^ et quelque chose 
» d'extraordinaire (que ce magistrat se plaît à supr 
j> poser dans le> caractère et dans les manières de 
}> Fénelon) n'eût pas plu au Roi, dont le goât se 
» portoit de lui-même au simple et à Funi, soit 
» enfin, que Fénelon voulant parottre se renfer- 
» mer daiis ses fonctions, eût évité, par une poli- 
» tique profonde, de s'insinuer dans la familia- 
» rite du Boi, ou qu'il eût désespéré peut-^tre 
» d'y réussir, il est au moins bien centa^in que 
» Louis Xiy n'a jamais paru le goûter, et qu'il 
» n'eut aiicune peine à le sacrifier n. 

Avec de pareilles dispositions, la prévention de 
Louis XIV dut encore s'accroître en voyant Bos- 
suet "venir lui demander pardon de ne lui a\foir 
pas réuélé plus tôt le fanatisme de son coi\frere (0. 
Louis XIV n'étoit point obligé d'avoir une opi- 
nion sur une question de théologie ; mais un prin^ 
aussi religieux , aussi déclaré contre toutes tes nou- 
veautés, devoit être justement alarmé en voyant 
un évêque du rang^ de T^ge et de la considéra- 
tion de Bossuet, un évêque qu'il regardoit avec 
raison cpmme Toracle de l'Eglise de France, se 
croire fcMTcé par un devoir sacré de venir dénon- 
cer lui-même celui de ses confrères qu^il avoit 

(0 Réponse à la Relation sur le Quiétisme. Vie de Fénélon, 
par Bamsay et le marquis de Fénelon. 
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paru jusqu'alors le plus aflfectionner. Louis XIV 
dut naturellement croire le mal encore plus grande 
et Fënelon encore plus coupable qu'on ne le pré- 

sumoit. 

Il est inutile d'examiner s'il n'eût pas été plus 
convenable à Bossuet, comme le pensoit Fénelon, 
de dire simplement au Boi (0 : «t Je crois voir dans 
2» le livre de M. de Cambrai des choses où il se 
» trompe dangereusement^ et auxquelles je crois 
» qu'il n'a pas fait assez d'attention; mais il at- 
» tend des remarques que je lui ai promises. Nous 
» ëclaircirons avec une amitié cordiale ce qui 
» pourroit nous diviser, et on ne doit pas crain- 
3» dre qu'il refuse d'avoir égard à mes remarc[ues , 
» si elles sont bien fondées. Un tel discours auroit 
>» rassuré le Boi, auroit fait taire tous les a:iti- 
» ques, auroit arrêté le scandale , et préparé un 
» éclaircissement nécessaire à l'édification de l'E- 
» glise ». 

Ce fut au moment de cette effervescence/ que 
Fénelon revint à Paris, et il eut lieu de recon- 
noitre qu'elle étoit encore supérieure à l'idée qu'il 
avoit pn s'en former. Ses amis les plus chers pa- 
roissoient eux-mêmes accablés sous le poids de 
la prévention générale. Madame de Maintenon 
peint cette disposition de tous les esprits dans une 

(0 Réponse à la Relation sur le Quiétisme. 
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lettre au cardinal de NoaiUes (0. « Tai vu nos 
» amis (M. de Beauvilliers* et Fénelon); nous 
» avons été fort embarrassés les uns des autres. 
» M. Farchevéqûe de Cambrai me parla un mo- 
» ment en particulier; il sait le mauvais effiet de 
» son livre y et le. défend par des raisons qui me 
» persuadent de plus en plus que Dieu veut hn- 
» milier ce grand esprit^ qui a peut-être trop 
n compté sur ses propres lumières. U me dit que 
» le père de la Chaise lui avoit rendu compte 
» d*une conversation qu'il avoit eue avec le Roi, 
» après laquelle il ne pouvoit se dispenser de lui 
» parler. Je tombai d'accord de tout; mais par 
» les dispositions que )e vois dans le Roi, M. de 
» Cambrai aura peu de satisfaction de cet édair- 
» cissement. J'ai parlé aussi un moment à M. le 
» duc de BeauvillierSy qui me montra sa peine du 
» silence du Roi. J*ai fait ce que f ai pu pour ga- 
» gner qu'on veuille le prévenir; mais on ne veut 
» point, et cette conversation ne sera pas moins 
» froide que l'autre. Cette opposition n'a pas été 
» inspirée par moi ; elle est dans le cœur du Roi 
» sur toutes les nouveautés; je vois bien qu'on me 
' » l'imputera; mais je vous dois la vérité, Monsei- 
» gneur, et je vous la dis; du reste; je suis prête 
» à faire mon devoir dans une occasion si impor- 

0) Du 31 février 1697. 
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» tante. Je n'ai point vu M. de Meaux^ quoique 
a> j*aie fait quelque diligence pour cela« J*ai pensé 
» qu'il veut peut-être pouvoir dire qu'il ne m'a 
» point vue pendant tout ce vacarme ; on dit qu'il 
3> est grand ». ' 

On a peine à comprendre comment on a pu 
supposer à Fénelon des vues^ d'ambition daas l'af- 
faire du quiéstime. On a vu que l40uis XIV* avoit 
naturellement peu de goût pom* lui. Ses amis les 
plus chers et les plus dévouas iétoient des hommes 
paisibles) retirais ^ étrangers à toutes les intrigues. 
Tous ses moyens d'ambition, s'il en avoit eu, re^ 
posoient sur l'amitié de madame de Maintenons 
et madame de Maintenon s'étoit ouvertement dé- 
clarée contre ses ppinions. I^es deux Hommes (') 
qui influoient le plus sur ses sentimens dans cea 
sortes de matières, étoient encore plus prévenus 
qu'elle-même contre les idées de spiriti^lité de 
Fénelon. Il est donc bien évident qu'en s'obsti^ 
nant à suivre la marche qu'il s'étoit tracée^ il 
alloit directement au but contraire à celui. qu'on 
a voulu lui supposer. Les ennemis mêmes de Fé^ 
nelon lui accordent un esprit supérieur, et lui 
attribuent toute l'adresse et toute la souplesse 
d'un habile courtisan. Commei^t peuvent-ils, 
d'après une pareille opinibn, lui prêter des fautea 

CO VéyêqvLe de Gbartres et le cardinal, de Noailles. 
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4e conduite dont l'iiomme le plus médiocre et le 
plus étranger à la science de la Gour^ n'auroit 
jamais pu se rendre coupable? 
• On est fâché de voir un komme aussi grave et 
aussi judicieux quelle chancelier d'Âguesseau pa^ 
roitre adopter ayectrop: d'indifférence ces impu- 
tations indiscrètes. Noud savons (tome i.e<*^ page 
%/^) rapporté Téloge brillant qu'il fait dans les 
Mémoires de la vie de son pere^ de l'esprit et 
des talens de Fénelon; mais il le termine en se 
rendant l'interprète trop docile des adversaires 
de l'archevéqué de Cambrai. 

ce Un naturel si heureux (0^ dit le chancelier 
» d'Aguesseau en parlant de Fénelon, fut per« 
>» verti comme celui du premier homme par la 
» voix d'une femme ^ et ses talens^ sa fortune , sa 
» réputation même, furent sacrifiés, non à Tillu- 
)> sion des sens, mais à celle de l'esprit. On vit ce 
>i génie si sublime se borner à devenir le prophète 
V des mystiques et l'oracle du quiétisme. Ebloui 
» le premier par l'éclat de ses lumières, et éblouis- 
» sant ensuite les autres, suppléant au défaut de 
)> science par la beauté de son esprit, fertile en 
» images spécieuses et séduisantes, plutôt qu'en 
» idées claires et précises, voulant toujours pa- 
i> roitre philosophe ou théologien, et n'étant ja- 

(0 Œuvres du chanceliei^ d'Aguesseau^ tom. xiii. 
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» mais, cpi'orateur, caractère qu'il a conservé dans^ 
» tous* les ouvrages qui sont sortis de sa plume 
» jusqu'à la fin de sa vie; effrayé des excès de 
» Molinos que son cœur détestoit^et que la pu- 
» reté de ses mœurs ne désavouoit pas- moins ^ 
» mais trompé par la prévention de son esprit, 
» qui avoit saisi fortement une fausse idée de per- 
» fection, il forma te dessein hasardeux de con- 
» damner les conséquences ^ sans abandonner le 
» principe , et il osa se donner à lui-même la mis- 
» sion de purger le quiétisme de tout ce que cette 
» secte avoit d'odieux, de le renfermer dans ses 
» véritables bornes, défaire le personnage d'in- 
» terprète, et comme de médiateur entre les mys^ 
» tiques et les autres théologiens, d'apprendre 
» aux uns et aux autres la force des mots dont ils 
» se servoient, et de se rendre par-là comme ar* 
» bitre suprême de la dévotion. 

» Est-il vrai que, voyant le Roi se tourner en- 
» tièrement du coté de la religion, les personnes 
» les plus puissantes à la Cour se conformer, au 
» moins en apparence , au goût du souverain , et 
» la dévotion devenir l'instrument de la fortune , 
» il ait eu la pensée de joindre la politique à la 
31 mysticité y et de former, par les liens secrets 
» d'un langage mystérieux, une puissante ca*- 
» baie, à la tête de laquelle il seroit toujours par 
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» rélévation et Tinsinuation de son esprit, pour 
» tenir dans sa main les ressorts de la consciefice, 
to et devenir le premier mobile de la Cour, ou dès 
» 4e vivant du Roi même, ou du moins après sa 
1» mort y par le crédit du duc de Bourgogne , qui 
» avoit un goût infini pour lui? c'est le jugement 
» que bien des gens en ont porté , et qu'il faut re- 
» mettre au souverain scrutateur de l'esprit et 
s> du cœur humain : tout ce que Ton en peut dire, 
n est que, si ce jugement ne semble pas témé« 
» raire, Tarchevéque de Cambrai ne fut pas plus 
» heureux en politique qu'en théologie, puisque 
» sa doctrine* fut condamnée, et sa fortune dé- 
» truite par les moyens mêmes qu'il avoit pris 
» pour l'élever ». 

Madame de Maintenon, bien plus à portée de 
coanoître Fénelon ,par l'habitude de ses relations 
avec lui, et par la finesse de son tact et de son 
esprit, en jugeoit bien autrement que le chan- 
celier d'Aguesseau, dans le temps même où elle 
éteit le plus prévenue contre lui. « Quant au re- 
» tour de M. de Cambrai, écrivoit-ellé au car- 
»4inal de Noailles (0, il n'y a que Dieu qui 
3», puisse le faire. Il croit ^utenir la religion en 
» esprit et en vérité; s'il n'étoit pas trompé, il 
» pourroit revenir par des raisons d'intérêt ; je le 

(0 1 3 iailkt 1697. 
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» crois -prévenu de bonne foi : il n'y a donc plus 
» d'espérance ». ... 

On pourroitétre étonné de Fespèce de sévérité 
avec laquelleile chancelier d'Aguesseau juge les 
pensées les plus secrètes de Féiielon, si ce respec^^ 
table magistrat n'eût paS' révélé: lui-même , sans 
s'en apercevoir^ les motifs xle cette disposition.^ 
Tel est ^au' moins l'avantage que -l'on peut re^ 
cueillir des: préventions des hommes sincères et 
vertueux ; notant point inspirés par un. sentiment 
d^envie ou d'intérêt^ ils ne cherchent point à 
voiler avec art leurs- motifs secrets; ils les laissent 
pénétrer avec candeuv^ et ils offrent par leur sin- 
cérité même le moyen de se prémunir contre 
l'autorité que leur vertu donnerott il leur témoi- 
gnage. Ce fut uniquement la piété filiale qui dicta 
au chancelier d'Aguesseau quelques-uns de ces 
jugemens, dont nous ne craindiions pas d'appeler 
à-son équité naturelle. Il a eu soin de nous y 
inviter, pour ainsi dire, en déposant dans ses 
mémoires les griefs que son père croyoit avoii? 
contre le duc deBeauvilliers, ami si déclaré de 
Fénelon. M. d'Aguesseau père étoit persuadé que 
M. de Beauvilliers avoit contribué à l'écarter de 
la place de chancelier de France, et il étoit dif* 
(icile qu'un fils aussi tendre, et pénétré d'un res*- 
pectsi religieux pour son père, ne conservât pas 
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un peu d'éloignement pour M. de Beauvilliers et 
ses amis. Ce sentiment, dont le chancelier d'A*^ 
guesseau ne se; rendok peut-être pas compte à 
luirméme^ a. influé d'une maniàre plus ou zooins 
sensible sur cç qui a pu lui échapper contre M. de 
Beauvilliersy Fénelon/l'évéque de Chartres^ Saint- 
Sulpice^ et contre U»ut ce qui tenoit à cette partie 
de la Cour: et du ctergé* 11 y a d^ailleurs une ob- 
sematioii .générale à faire sur tous les mémoires 
écrits à >cette époque. Les malheur'euses diristons 
qui existoient au sujet des araires de la religion, 
toujours mélée$: alors aux affaires. du. gouverne- 
ment, avoient partagé ..preaque tous les hommes 
de mérite en deux classes ; lés élèves des )ésuites , 
et ceux de PortrBoyal. Les amis. et les ennemis 
de ces deux écoles, ceux même d'entre eux qui 
se rendpient mutuellement justice sur tout ce qui 
appartient à la- vertu et à l'honneur, n'étoient 
pas toujours exempts de cette sorte de prévention 
qu'on puise nécessairement à Técole de ses pre-^ 
miers instituteurs. L'éducatioadu chancelier d'A-* 
guesseau: étoit l'ouvrage des amis de Fort^-Royal, 
et Fénelon devoit Ijei sienne à Saint -Sulpice,. plus 
attaché aux jésuites. A cette époque, les princi'^ 
' pes de Tinstruction qu'on avoit reçue dans sa, jeu- 
nesse, déçidoient. assez ordiiuurement l'opinion à 
laquelle on se comformoit le reste de sa vie sur 
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les questions théologiques; et malheureusement 
les opinions sur les personnes ppenoient la teinte 
des opinions sur la doctrine. On est^ssez disposé 
à être sévère pour ceux qui ne pensent pas comme 
nouSy et indulgent pour cei]x qui professent nos 
principes (»). 

Nons aurons plus d'une occasion de recon- 
noitre la justesse de cette observation dans la 
suite de l'histoire de Fénelon. Cependant on doit 
convenir que les nombreuses réclamations qui 
s'élevèrent dès le premier moment contre son 
livre des Maximes des Saints, ne parurent tenir 
à aucun esprit de parti. Ses amis les plus chers 
et les plus estimables y ceux même quij>ensoîent 
comme lui sur d'autres points^ ne craignirent 
pas de lui montrer avec sincérité leur chagrin 

(i) Si rexpërience ne nous montroit fréquemment combien 
ce que Fou appelle Topinion publique est facile à s'exalter, sur 
les questions les moins accessibles à l'intelligence du plus grand 
nombre des bommes, 'on pourroit s'étonner encore aujourabui 
de l'espèce de cbaleur avec laquelle les courtisans et les gens du 
monde prirent pai^ dans"^ une o^ntroyerse ai abstraite et si 
étrangère à leurs idées habituelle. Il n'y eût pas jusqu'au cé- 
lèbre La ETruyére qui ne se crût obligé d'écrire sur ulie question 
de théologie; il ayoit «omposé des Dialogaes sur le qi-iéUsme^ 
qui ne parurent qu'après sa mort, par les soins de l'abbé Du- 
pin. La Bruyère deyoit à Bossuet sa place chez M. le prince de 
Gondéj et une juste admiration réunie à la reconnoissance, 
ne lui permettoit pas d'hésiter entre Bossuet et Fénelon. 

et 
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et leur douleur sur une doctrine qui alloit l'ex- 
poser ,aux plus' violentes contradictions. Nous 
avons une lettre de Tabbé Brisacier à Fénelon 
lui-même y oii la vertu , la vérité, la simplicité^ 
le respect , Famour et la douleur s^expriment 
dans lé langage le plus touchant. 

ce Je ne me console pas, Monseigneui^ de tout XL 
» ce que Tentends dire tous les jours à toiites sortes ,, ^^^ ^^ 

* ' * ^ M. Bruacier 

2> de gens^ de toutes sortes d'états, contre un ou- àFëndonsur 
» vrage qui porte votre nom, et qui, dès que j*en ^" livre des 

... Maximes 

}i sus le titre et le^ desseih, aussi bien que la ma^^ ^es Saints, 
» nière dont il avoit été rendu public, me jeta ^^ ^^^' *^7' 
» sur'leHchamp, par l'attachement sincère que je 
» voils ai voué, dans une extrême conçternation t 
» prévoyuçt bien dès-lors les dangereuses suites 
>i où ce livre alloit vous exposer, indépendam** 
» iii^Qt mémO' de l'examen des critiques sur la 
» doctrine qu'il peut contenir. Ma frayeur n'a 
M point été vaine ; je vois chaque jour ce que 
» j'avois appréhendé. Xomme j'ai passé jusqu'ici 
» p0<ir un de vos plus fidèles serviteurs, et qu'on 
» ot'a vu, avant la publication de votre livre, vous 
tù défendre de bonne foi sur les soupçons qui se 
» répandoient contre vous. Monseigneur, bien 
M des gens croient être en droit de me demander 
n comment vous avez pu vous résoudre à écrire 
i> sur un sujet si délicat^ et comment vos plus 
Fénelon. Tom, ii. 3 
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» intimes amis ne vous en ont pas détourné. On 
» prend plaisir à me dire une infinité <le choses 
» sur lesquelles j'ai feit moi-même de fâcheuses 
» réflexions; et on me rapporte de toute part, 
» sans ce que je vois de mes yeux, que les prélats 
» leâ moins suspects de préoccupation contre vous^ 
» des ecélésiastiqu es très-sensés, des curés zélés, 
» des docteurs habiles, des supérieurs de commu- 
» nautés séculières et régulières, des laïques très- 
» recommandables et très*intelligens dans les ma- 
» tières spirituelles^ quelque prévenus qu'ils aient 
» été jusqu'ici en votre faveur, ne peuvent s'em- 
» pécher de dire, ou en secret, ou tout haut, que 
» vous avez peu de partisans dans cette affaire ; 
» comme en effet , il est vrai qu'il ne se trouve 
» presque p'ersonne qui ose vous soutenir ni dans 
» la forme, ni dans le fond« Vos meilleurs .amis, 
» sans vous le témoigner, sont désolés de vous 
» voir engagé dans une carrière, dont vous ne 
» sauriez sortir avec un entier agrénient, et oà 
» certainement vous n'aviez nulle obligation d'en- 
» trer pour la gloire de Dieu , qui en souffrira. 
s> Tel est, Moniseigneur, le jugement anticipé du 
» public que je recueille, malgré moi, de toutes 
» les bouches, à chaque pas que je fais. Des gens 
» dignes de foi, qui ont été à la Cour, m'assurent 
» qu'on y est aussi révolté qu'à Paris, quoiqu'on 
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» garde encore quelques mesures de respect^ 
» en ne s'ezpliquant qu'à demi et avec peu d'éclat. 
» Il est visible qu'il y a peu de chemin à faire 
» encore pour éclater tout-à-fait, ce qu'on ne 
» pourroit assez déplorer pour toutes sortes de 
» raisons, et surtout à cause des grandes places 
» que vous occupez dans l'EgHse et dans l'Etat. 

» Pour moi, Monseigneur ^ je n'en parle qu'en 

y particulier, qu'à quelques amis intimes, dont 

» la plupart me préviennent , et qui ont Thon- 

» neur d'être des vôtres. Ils sont tous aussi alar- 

. » mes que je le suis, et leur juste inquiétude aug- 

» mente la mienne. Vous n'êtes pas un auteur 

n indifférent , %lx>nseigneur, et quand vous le 

3» seriez pour les autres, vous ne pouvez jamais 

» l'être pour moi ; mais par malheur, vous ne le 

D sauriez être pour personne, et tout ce qui vou« 

» regardera, fera nécessairement grand bruit. Ce 

» seroit trop pour un homme de votre rang d'être 

» le moins du monde soupçonné en ce qui re« 

» garde les sentimens; qi|e seroit -ce donc s'il 

» arrivoit quelque chose de pis; et pouvéz-yous 

» user de trop de précaution pour ne vous y pas 

» exposer? Je vous proteste avec respect et avec 

» douleur. Monseigneur, que je n'écris ceci ni 

n par aucun entêtement particulier, ni par Tins- 

» tigation de qui que ce soit. Personne sous le 



\^ 



/' 
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» tvA ne sait que j'ai Thonnenr de vous écrire ^ ni 
I» ht manière dont je le fais. Personne ne m'a pré-» 
» venu ; personne ne m'a ahimé \ personne ne 
» €roit que je pensé i prendre , ni qut^ j'ose pren- 
. » dre la liberté que je prends. Je i^ai pour eon- 
» fidens que quelques momens de la nuiL Je n'ai 
» nul motif que' d^ëpancher sincèreliiait et res^ 
» pectueusemeiit m)»n cœur dans celui d'un prélat 
» estimé par lui-même , et aimé de tout le monde^ 
» et qui y tout grand qu'il eàt^ a daigné jusqu'à 
» présent s'abaisser souvent jusqu'à me donner 
n des marques de Son amitié, qiie je respecté au'** 
)i tant qu'elle m'itoitorè^^.- Je ne y&âx nullement 
» m'ériger en cen^ur, ni en |ug&. Je n'ai nul de&* 
» sein que cette lettre que j'écris à la hâte dans 
x> les ténèbres, et dont je ne retiens nUlle copie^ 
» soit jamais vue d'auire que de V4>us seul. Ge n'est 
» poiht un esprit critique qui conduit ma main; 
» c'est un cœur qui vous est par£ûtement dévoué^ 
j> et qui gémit chaque f our devaût Dieu dans l'at-- 
» tente de tout ce qui peut arriver. Il me semble 
]» que je n'ai rien laissé volontairement échapper 
» dans le style, qui blesse le moins du monde la 
» profonde vénération que j'ai pour vous, Mon* 
» seigneur; si vous en jugez autrement, je vous 
n réponds de la droiture de ma volonté, et je 
» vous demande pardon de ma faute , si vous en 
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>i 4f votre .trà^l^amMe.... » 

JHou^ (^evoni; r^gr^tter 4^ Q'^yoir point retrQ^vé 
la j'tfponse d« FéAeloDf élU dçvoit peindra la pro- 
fonde émotioii 4u*uo pardii langage ^vQit dd l^i 
causer. |1 ne pouvait d'aîl}eùr$ se dissimuler qua 
la voix de cet homme vertueux ae fût eu ce mo- 
ment TilHierpt^te trop fidèle de la voix publique. 

On répandit en même temps dans )e public une 
lettre du célèbre abbé de. Baucé à Bossuet, dont 
les ei^pressions n-étoient pas» à beaucoup près, 
aussi conirenaUes et %us9i mesurées, et qui paw- 
rent très-déplacées dans la boudée d'un religieux , 
an parlant d*un archevêque aussi recommandable 
que Fénelon (»). 

Un malheur^ d'un ^enre bien différent» ^ais 
qui anroit pu aSèctor viv.eiaent taut autre fgae 
Fénelon, vint se réunjr aux orages qui s'élevoient 
autour de lui, et qui prenoient chaque jour un 
caractère plus • menaçant. I^e feu consuma en uu î 



mccu- 



quelques heures son palais de Cambrai , tous ses ^^® consume 

le palais de 

meubles, tous ses livres > tous ses papiers. Il en Féneloo. 
apprit la nouvelle, non avec une indifférence 
affectée, mais avec la douceur et la sérénité ha- 
bituelle de son ame W. L'abbé de Langeron^ in^- 

(>) Voyez les Pièces justificatives da livre troisième , n.o II. 
(') «i Plusieurs savons qili ont eu f comme ce vertueux prélat, 
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trait de cet événement , courut à Versailles pour 
en prévenir Fénelon ; il le trouva causant tran- 
ijuillement avec ses amis ; il crut qu'il ignoroit 
encore ce maUieur , et il voulut le lui apprendre 
avec une espèce de ménagements « Je le savoîs, 
» mon cher abbé, répondit Fénelon; il vaut 
» mieux que le feu ait pris à ma maison qu'à la 
» chaumière d'un pauvre laboureur » ^ et il reprit 
avec la même égalité la conversation que l'abbé de 
Langeron avoit interrompue (0; mais ses amis, 
les amis de la religiop , des sciences et des lettres , 
déplorèrent la perte d'un grand nombre de ma- 
nuscrits intéressansy qui avoient servi de inaté- 

» le mallieiir de perdre leurs livres par un accident semblable , 
» n^ont pas supporté cette perte avec le même courage. Le ce- 
M lébre Bartholin, dont la bibliothèque fut brûlée avec tons ses 
» papiers et d'autres manuscrita précieux, a ftût un ouvrage in- 
». titnlé, de BibliothecêB ineênàio^ où il déplore son infortune. 
» Antonins Uroeos, dit Codrus, à qui la même disgs&ce arriva , 
«pensa, dit-on, en perdre Tesprit. H faut plaindre sans les 
» condamner, ces deux littérateurs; mais il faut louer Fénelon 
» d'avvir montré plus de oonrage, et de Tavoir exprimé avec 
» une sensibilité si touchante », 

{ffist, des membr, de P/icad.fr., 17^7,1. 111, p. 335.) 

(>') L'auteur des Mémoires de madame de Maintenon suppose 
que Fénelon reçut cette nouvelle le même jour que Tordre du 
Hoi qui le reléguoit dans son diocèse. Il se trompe , TihcendTe 
du palais de Cambrai arriva au mots de février 1697, ®' Fénelon 
ne reçut Tordre de quitter la Cour qu'an mois d'août suivant. 
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riaux à l'éducation de Ml le duc de Bourgogne , 
ou qui avoient <été le travail des plus belles années 
de sa vie. 

Bossuet âvoit publié son Instructibn sur les Xll. 
£tiUs a oraison environ un mois après que le _ ' ^ 
livre de Fénelon eût paru ; il l'avoit appuyé de tracdon sur 
Tappr^ation du cardinal de Noailles et de Té- . **** 

' ' raison. 

véque de Chartres , conçue dans les termes les 
plus magnifiques^; l'onvragie étoit en effet digne 
de la réputation de son illustre auteur. Il avoit 
coûté dix-huit mois de travail à Bossuet, et on 
doit bien croire qu'un ouvrage, dont Bossuet 
s'était occupé avec tant de persévérance , devoit 
être y comme il TétoH en effet , un mxxdèle d'érut- 
dition et de sagacité. 

Si Fénelon avoit été dans le cas d'observer, 
pendant les conférences d'Issy, que Bossuet n'a voit 
qu'une notion asse^ vague et assez superficielle 
des questions de spiritualité et des auteurs qui en 
avoient traité, la lecture de VInstruclion de ce 
prélat surljBs Etats é^W^iûoix dut lui prouver qu'il 
n'avoit fallu que dix-huit mois à Bossuet pour se 
rendre maître dans cette science ; il entreprit xle 
la saisir dans son origine et dans ses progrès, dans 
ses principes et dans ses conséquences ; il sut la 
soumettre à des règles fixes et. certaines, démêler 
ce qu'elle peut avoir de vrai et de faux, d'utile et 
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de dangereux, se soutenir invariablement dan» 
cette }uste mesure^ qui lui permettoit de respeo- 
ter dans les auteurs qui en ont parlé, ce qu'ils 
ont pu dire d'exajct et d'édifiant , d'eiccuser en 
quelques-uns l'irrégularité ou Texagératioii à^ 
expressions en &Teur de leurs imteniiMts^ et fou- 
droyer impitojrafoleiaent .tous ceux qui^^voient 
voulu emprunter le masque de la piété pour pro« 
pager des maximes dangtsreuses et des coiieé- 
quenœs révoltantes. Cet ouvrage est resté parmi 
les tfaéologiens comme la véritable règle à laquelle 
on doit s'attacher pour la croyance, et se con-^ 
former pour la pratique. D'ailieiMrs Bossuet y 
laisse assez d'alimens à la piété sincère et affec- 
tueuse, pour se nourrir sans danger de tout ce 
qui p^it âever l'ame au degré de perfection com- 
patible avec la fbiblesse humaine, et se borne à lui 
interdire ces illusions trompeixses, qui peuvent 
séduire les iimaginatiotïs trop vives , ou pervertir 
les cœurs corrompus. 

Il étoit diffieile , qa^en >ti*aîtant toutes ne» ques* 
tions , et surtout en les trailant dans des ciroon- 
stances o& elles avoient escité des jiiquiétudes 
fsmàées, Sossuet put ^e dispenser de parler des 
auteurs dont les écrits avoient donné lieu à de 
justes reproches. Il parloit donc des ouvrages de 
madame Guy on; il en citoit des passages nom-- 
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brewx ; "îl en véifAok les conséquenoes dMurdes 
et <x>ndaaifiable8 ; maASf en mime temps, il éviloit 
d'^ceuser ses ioleuijoiis ou de jeter des soupçons 
sur sa personne. Il ne faisoit à cet égard que ce 
qa^avoit feit Tévéque de Chartres quinse ukhs 
auj^aravant. M$b pourquoi Bossuet exigeoit-il de 
Ftfoelou ee qu^ Tëvéque de Ghartrjro n*avoit pas 
même jugé convenable de lui demander? 

Fénelon , instruit de la ohal^r avec laquelle 
Bossuet s'étevoit contre son livre , en y mêlant 
des accusations qui tendoient à faire enspecter sa 
bonne fei et sa délieatese dans les procédés, crut 
que son bonneur esigeoit d*aberd qu*il se justifiât 
sur des poims «i <adles à^édaircii?, puisqu'il n'é- 
toit question que de faks. il prit pour y parvenii* 
la voie ia plus courte et la plus simple y ce fut de 
^ier madame de Maiutenon de vouloir bien l'en* 
tendre en présence éxir cardinal de Noaîlles. Ce 
prélat étoit le seul témoin de tous les faks rela* 
tifs au livre de Féuelon , puisqu'il ne l'avoit ama* 
posé, réfornié, et fait imprimer ^que de concert 
avec lui. 

Cette eonférenee eut lieu à $tf$nt<«'€yr <i), en 
présence du cardinal de Noailles et du duc de 
Chevreuse. Mais elle ne servit ^qtfà end)arra6ser 

(0 A la fin de février 1697. Nous en ayons le manuscrit ori« 
graal. 
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madame de Maintenon, et à dépiter le cardinal 
de Noailles. II ne pouvoit contester aucun des faits 
sur lesquels Fénelon interpelloit son témoignage ; 
et ces fiiits rendoient plus sensibles ses variations. 
D'ailleurs ce prélat , dont la douceur ressembloit 
un peu à la foiblesse y étoit entraîné par l'ascen- 
dant de Bossuety et embarrassé de justifier sa pro- 
pre conduite au sujet du livre de Fénelon , depuis 
qu'il le voyoit si violemnient attaqué. 

Bossuet avoit paru d'abord se borner à faire 
rectifier par Fénelon lui-même ce qu'il pouvoit 
y avoir d'inexact dans le livre des Maximes ^es 
Saints, Cétoit dans cette disposition qu'il avoit 
annoncé içuil donnerait en secret ses remarques 
à Fénelon comme à son intime ami; mais depuis 
qu'il se voyoit secondé par l'opinion publique, 
depuis qu'il se sentoit appuyé du cardinal de 
jN'oailleSy de l'évéque de Chartres et de madame 
de Maintenons il ne dissimuloit plus son intention 
d'arracher à Fénelon une rétractation absolue. 
Xiu. Cependant trois mois s'étoient déjà écoulés , et 

Fénelon sou- Bossuet n'avoit point encore conununiqué à Fér 

met au Pape 

le jugement i^clon CCS remarques annoncées et attendues de- 

de son livre, pujg si long-temps. L'archevêque de Cambrai prit 

alors le parti de soumettre son livre au jugement 

du Pape par une lettre du 27 avril 1697 , ^^^^ 

il ne fit cette démarche qu'avec l'autorisation du 
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Boi (0» 6t après avoir fait mettre sous les yeux 
de oe prince 9 par le duc de Beauvilliers^ le mo- 
dèlcl^ de la lettre qu'il se proposoit d'écrire à Sa 
Sainteté. 

Cette démarche y qui paroissoit devoir saisir le 
saint Siëge du jugement de toute raffidre^ n'avoit 
point ralenti l'activité de Bossuet. 

U semble que Fénelou ayant porté à Bome la 
décision de tous les points de cette controversé , 
avec le consentement et Tapprohation du Boi ^ 
ayant en même temps pris l'engagement formel 
de se soumettre au jugement qui interviendroit, 
auroit pu se dispenser de répondre à toutes les 
interpellations de Bossuet. Il auroit évité par cette 
méthode ) des discussions personnelles, dont on 
sut profiter pour achever de le perdre entièrement 
dans l'esprit du Boi et de madame de Maintenon. 
IL est vraisemblable que par cette conduite cir- 
conspecte et mesurée y il seroit parvenu à n'avoir 
pour adversaire dédaré que Bossuet seul , et à 
l'isoler du cardinal de Noailles et de l'évéque de 
Ghartres/qui auroient attendu avec respect et en 
silence le jugement du Pape. 

Mais un désir estimable de conciliation , et la 
conviction pleine et entière où étoit Fénelon, 

(0 Nous avons la lettre manuscrite qui porte cette autori-* 
satiou. 
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qu'il lui snfiiroit d'expliquer à ses collègues ses 

véritables sentimeas, pour calmer leurs inquîé^ 

tudes, lai persuadèrent qu'il parviendroit à un 

but si désirable, en soumettant encore son livre 

à l'examen des théolofpens lé$ j^us exacts et les 

plus ëçlairiés. Ce fut cette disposition qu'il crut 

devoir communiquer à Louis XIV dans une lettre 

^ly* du 1 1 mai 1697 ^'^* « Il y a (i^ois mçis et demt, y 

écrit à Louis ^ disoit F^eion , que M. ^e^ Meaux me iait at* 

xiy. » tendre «es reftiarques y il sr'avoit fait promettre 

» qu'il ne les moi^tirei^oit qu'à moi, et tant au pins 

» à MM. de Paris et de Cbfr^s. Cependant il les 

21 a communiquées à diverses aiatres personnes > 

11 pour ipiot, je n'ai pu jusqu'ici les obtenir ». 

Dans le moment même- où Fénelon écrivoit 
cette lettre au Roi , il se passoit une scène k Saint* 
Cyr^ qui dut le confirmer de plus en plus dans 
ridée qu'on étoit parvenu à le décréditer entiè* 
rement dans Fesprit du Roi et de madame de 
XV' Maintenon. On renvoy<a de ce monastère trois des 

On renvoie ,. . , -^ a 1 1 ^. 

de Saint-Cyr religieuses qu^oti fioupçonnoit être les plus atta- 
troiareligieu- ciiéésà sesmaximes. Louis KlV/pour manifester 
hautement son opposition à toutes les nouveautés , 
se rendit lui-^méme à Saiu^Cyr, et déclara devant 
toute la communauté assemblée, qu'il ne soufRri* 

(k) On trouvera cette lettre aux Pièces justificatives du livre 
troisième, n^ III. 
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roit jamais qu'elles rentrassent dans cette maison. 
Il s'exprima même d'une manière qui montra jus- 
qu'à quel point il étoit prévenu et indisposé contre 
madame Guyon et ses partisans. 

Paitni CCS religieuses, étoit madame de la Mai- 
sonfort f dont nous avons d^ parlé, et jpour fui 
madame de Maintcfnoô avoit eu long-temps une 
prédilection si particulière. On lui laissa la libellé 
de choisir le diocèse où elle pj^féreroit de se reti- 
rer; elle demandait obtint d'être placée à Meaux, 
sous la direction de Bossuet* Ou a vu qu'elle avoit 
déjà eu une correspondance asset suivie avec lui. 
Elle n'eut qu'à se louer^ sous tous les raj^orts^ 
de l'intérêt tendre et paternel y de l'indulgence et 
du zèle qu'il mit à adoucir ses peÎAes. Nous avons 
un mai;iuscrit de madame de la Maisonfort, àh 
l'on voit qu'après la mort de fiossuet, Féaelon 
avoit désiré d'être instiutt en détail de toute la 
conduite de ce prélat en cette circonstance ^ et 
c'est à Fénelon lui-méoie que madame de la Mai- 
sonfort en adresse le «écit; ainsi ce témoignage ne 
peut pas être suspect. On y voit les détails les plus 
toucbans de la bonté assidue avec laquelle Bossuet 
s'airrachoit à ses études et à ses occupations de 
tous les genres , pour répandre des consolations 
dans le cœur d'une simple religieuse malheureuse 
et affligée. Elle rapporte que Bossuet lui disoit : 
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« Cest la- grande mode de trouver beaucoup d'es-- 

» prit à M. de Cambrai; on à raison; il brille 

» d'esprit^ il est tout esprit; il en a bien plus 

» que moi ». Mais ce qu'il y a d'assez remarqua* 

ble, c'est que dans ses pratiques de piété, et dans 

la direction de sa conscience, Bossuetne changea 

rien absolument à la méthode que Fénelon lui 

avoit prescrite. 

' XVL Dans le temps même où on renvoyoit de Saint- 

M. de Beau- q^^ ^^es religieuses soupçonnées d'être trop pré- 

menapé de vcnues pour la doctrine de Fénelon, le plus cher, 

perdre sa jg plus'respectable de ses amis étoit exposé à un 

Di&ce 

yiolent orage; la correspondance de madame de 
Maintenon avec le cardinal de Noailles ne per- 
met pas de douter qu'elle n'eût alors le projet 
de faire renvoyer M. de Beauvilliers. Une lettre 
de M. de Beauvilliers à M. Tronson ne laisse au- 
XVII. cune incertitude à cet égard. Il lui écrivoit : « On 
- Lettre de ^^ cherche, Monsieur, à me faire chasser d'ici, et 

M. de Beau- 1 . i 

▼illiers à M. » OU y parviendra si madame de Maintenon con- 
Tronson, i5 ^ tinue dans l'opposition oîi elle est pour moi. 

avrai697. . • i ^ * * • 

(Manuscr.) » J® ^® ^ens Tien qui la mente, et je crois que 
>i Dieu demande de moi que je ne sorte point 
» de l'état où il m'a mis , sans avoir fait de ma 

» part ce qui se peut. Je vous prie. Monsieur, 

« 

» d'engager M. l'évêque de Chartres, à se trouver 
» au séminaire mercredi 17 de ce mois, à quatre 
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» heures aprèi midi; je m'y rendrai, et l'entre- 
» tiendrai une heure à cœur ouvert, ou devant 
» vous, on seul, comme il l'aimera mieux. On ne 
)> peut être à vous , Monsieur, plus tendrement, 
» ni plus absolument que j'y suis. 

» Le duc DE Beauvillieâs. 

» P. S. Jamais iiitrigue cb Cour n'a été plus 
» étendue, ni plus forte contre un particulier 
» que celle qui est contre moi. On ne va pas 
» moins qu'à dire qu'il est terrible de voir les 
» princes entre les mains de gens d'une religion 
» nouvelle ». 

Cette lettre accabla de douleur M. Tronson, 
moins encore peut-être pour l'intérêt personnel 
de M. de Beauvilliers, auquel il étoit si tendre- 
ment dévoué, que pour celui de la religion lùeme, 
dont M. de Beauvilliers ofTroit à la Cour le plus 
respectable modèle. M. Tronson lui répondit (0 : 
<( Que dans l'état où étoient les choses, et dans 
» les suites fôcbeuses qui étoient à craindre, s'il 
>i ne s'agissoit , pour les prévenir, que de cou- 
» damner les erreurs que les évéques avoient 
» condamnées dans les livres de madame Guy on, 
» qu'il ne croy oit pas que ni lui , ni M. l'arche- 
» vêque de Cambrai en dussent faire aucune dif- 

(0 i6 avril 1697. (Manuscrit.) 
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» ficnlté; qu'ils ne pouyoient pas méme^ en con- 
» science > refuser de faire cette dénarchej^ qui 
>i paroissoit nécessaire pour guérir les jupons 
» que le public àvoit formés ». 

M. de Beauvilliers se confirma au sage^conseil 
de M. Tronson, et écrivit à. madame de Mainte- 
non une lettre qui se renfermoit absolument dans 
lé sens qui lui étoif tracé (0. 

Il ne dépendit pas cje M. Tronson que Fénelon 
ne suivit une marche aussi précautioi^née ; il lui 
écrivit en même temps , et dans le même esprit 
qu*à M. de Beauvilliers W, et il ajoutoit : « Je 
» prends trop de part à vos véritables' ihtéréts , 
» pour rie pas vous proposer le seul moyen qui 
» me paroit capable de remédier à tous les maux 
» que Ton craint. M* Tévêque de Chères a vu 
» votre lettre (au Pape); quoiqu'il approuve fort 
» votre soumission au Pape, lui et moi aurions 
» souhaité , pour l'amitié que nous avons^ pour 
» vous, et même cru nécessaire pour le bien de 
» la pai?^ qu'elle fût accompagnée d'un désaveu , 
» ou d'une explication des choses qu'on trouve à 
» redire dans votre livre ». 

Le cardinal de Noailles étpit toujours porté, 
par son caractère, aux voies de douceur et de 
conciliation j d'ailleurs, sa position étoit devenue 

C*) Manuscrits. — (*) Idem. 

délicate 



LIVRE TROISIÈME. 49 

dâicate et dif&cile. II avoit approuvé le livre' de 
Féaelon; il l'avoit jugé correct et utile; il étoit 
au moins certain qu'il n*y avoit pas observé les 
erreui» monstrueuses que Bossuet reprochoit à 
cet ouvrage 9 puîsqu'après l'avoir lu, l'avoir gardé 
pendant trois semaines, après avoir indiqué et 
obtenu tous les changemens qui lui avoient sem- 
blé nécessaires y il en avoit autorisé l'impression, 
en désirant seulement qu'il ne parût qu'après 
celui de Bossuet : c'est ce qui lui faisoit souhaiter 
vivement de prévenir le scandale d'une contro*- 
verse publique. Il écrivoit à Fénelon : « Je ne ivili. 
» vous dis pas^e vous livrer entièrement à M. de Lettre dû 

, - , « . , cardinal de 

n Meaux, mais seulement de faire usage de ^e^ NoaiUesàFé' 
» r^narques. Je ferai, tant que je pourrai, le per- Toit\ûni 
» soanage de médiateur; mais il faut que vous 
» m'aidifiz pour cela, et que vous en fassiez plus 
» que dans un autre temps,. parce que vous n'a- 
» vez pas présentement affaire seulement à M. de 
a> Meaux, mi|is au public, mais à une foule in- 
M concevable de docteurs, de prêtres, de reli> 
» gieux €!t de gens de toute espèce de condition ». 
Fénelon ne demandoit pas mieux que de se 
réformer sur les remarques de Bossuet^ si elles 
lui paroisspient fondées; mais Bossuet différoit 
toujours de les lui communiquer; il vouloit le 
forcer à une véritable rétractation. 

Fénelon. Tome \u 4 
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CVtoit pour y parvenir qu'il avoit propose àtt 
cardinal de Noailles et à Févêque de Chartres de 
g^assembler tous les trois pour examiner le livre 
de Fënelon, en extraire les propositions dignes 
de censure, et attacher à chacune des proposi-* 
tibns les qualifications dont elle étoit susceptible. 
Ce ne fut que lorsque cet eicamen et cette es- 
pèce de jugement eût été arrêté et conclu entre 
les troiâ prélats, dans leurs assemblées particu^ 
lières, qu'on invita Fénelon à s'y réunir, eu leur 
donnant le nom de simples conférences (0. 

Sa position devenoit chaque jour plus difficile* 
En refusant de se rendre à l'invitation de ses 
collègues, ilachevoit de se perdre dans l'esprit 
du Roi et de madame de Maintenon. D'un autre 
côté, il ne pouvoit reconnoître pour juges d'un 
livre qu il avoit déjà soumis au jugement du Pape^ 
leur supérieur commun, des collègues à qui ni 
les loix canoniques et civiles, ni la discipline ec-^ 
clésiastique établie en France, ne donnoient au-^ 
cune juridiction sur lui. Mais au lieu de s'en 
tenir à cette défense générale, il s'abandonna 
trop facilement stu désir et à l'espérance d'ex* 
pliquer ou de justifier ce qui pouvoit {>aroitre 
obscur ou équivoque dans son livre* 

(0 Voyez les lettres de Bossuet à son neveu, des i5, aa, 
ag avril et i6 mai 1697, tom. xm ded OEnvres de Bossuet. (£</«- 
tion de âom Déforis.) 
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Il avoit déjà donnée dans sa lettre au Pape, 
quelques explications sur les princij)ales diffi> 
cultes qu'on lui avoit opposées. Il avoit> écrit à 
Bossuet lui-même; il luî rappeloit tout ce qui 
s'étoit passé à l'époque des conférenees d'Issjr, 
les raisons de convenance personnelle , qui ne 
lui avoient pas permis d'approuver son Instruc- 
tion sur les Stats d'oraison^ et k loi qu'on lui 
avoit imposée de faire connoitre au public ses 
véritables sentimens sur les points controversés. 
Il finissoit sa lettre à Bossuet en ces termes: 
<c Vous pouvez voir^ Monseigneur, que je ne suis ^^' 
» capable ni de duplicité , ni de politique timide : p^^elon k 
» quoique ^e Craigne plus que la mort tout ce Bomuet. 
» qui ressent la hauteur, j'espère que Dieu ne 
» m'abandonnera pas, et qu'en gardant les règles 
» d'humilité et de patience avec celles' de fer- 
« meté, je ne ferai rien de foible ni de bas. Ju- 
o) gez par -là de ma sincérité dans les assurances 
» que je vous donne \ c'est à vous à régler la ma- 
» nière dont nous vivrons ensemble : celle qui 
» me donnera les moyens de vous voir, de: vous 
» écouter, de vous consulter, et de vous respecter 
» autant que jamais^ est la plus conforme à mes 
» souhaits et à mes indinations ». 

Fénelon s'étoit flatté de ramener plus facile- 
ment l'évéque de Chartres; il savoit que' ce pré- 



5% HISÏOIAB OB TijKMhOTX, 

kt ne partageoit pas Unîtes les opinions d? Bossuet 
sur le fond même de cette controverse. Mais ïé- 
véque de Chartres icroyolt que Fënelon^ en exal- 
tant la charité^ avoit trop affoibli FespÂrance. Ce 
fat sur ce point qu'il cliercha à rassurer, ce prélat 
par une lettre dont il parut d^abord assez satis&it . 
Il aUa plus loin ^ il s'engagea à donner jm.q^ uqil- 
velle édition de son livre) dan$ l^i|beKe il ajoH- 
teroit des explica^ons encore plus détaillées. 
Mais Tévéque de €hartres pensoit qu'uii défaveu 
pur et simple y de sa part^ étoit nécessaire dans 
^^^ tes circonstances. « Les efforts que j'ai faits > mon 
letxve de » cher préliat, écrivoit-il à Fénelon^ pour obte- 

l'ëvêque de - j «9 * «i' j 

Chartres à * "*** ^ ^^^^ ^ ^^® î ^^^^ ^ houneUT de IfOUS 

Fénelon, i8 » dire hier^ n'ont point été un efibrt de mon 
mai 1697. ^ envie de vainwe.... Le crédit que votre livre 
ji donne, contre votre intention , lui quiétisme 
» de nos jours^ m'effraie et m'afflige plus quie )e 
n ne puis vous dure. Les Quiélistes iront {dus loin ^ 
» malgré vos expressions et vos exceptions, les 
» plus formelks ^ ils sauront biea tirer de votre 
» livre d'oranges conséquences , ' et celles même 
3A qu9 votre piété a rejetées avec horreur. Si vous 
» souteneis ce livre par dés èiq>U€ations ^ on le 
n tiendra bon, utile ^ sain dans Ja doctrine; on 
n le réimprimera; on accusera de peu d'intelli* 
n gence on de mauvaise intention tous ceux qui 



)» le coadamneront. Âhisi ^ il aura cours ; les en- 
» nemis de la vérité en triompheroat^ ils feront 
3» par -là des dommages infinis. Pardonnes à ma 
», tendresse , elle est tou|ottrs avec . moa respect 
>t ordinaire , et sans intérêt »« 

" Cependant l'évéque de Chartres avoit souvent 
de la peizro à se défendre de la candeur avec la«- 
ijaeUe Fénelcm se prétoit à toutes les explications 
qu'on pôuvoit désirer de lut. Toutes Les fbis qu'il 
discutôit^ avec Fénelon , il rere&oit à Fénelon $ 
mais son extrême préventioii contre madame 
Guy on y et Vascendant de Bossuet^ le repion- 
geoient biei4ôt dans de nouvelles incertitudes. 

Fénelon paroissoit encore plus redouter les va* 
riatioBs de Tévéque de Chartres que toute la vé* 
hémenée de Bossuet. Qn peut juger combien il 
lui étoit difficile d'anriver à un résultat satb&i- 
saut dans une discussion où il avoit à combattre 
Bossuety ^i ee refii^oit à toute explication 9 Yéf 
vêque de Chartres , qui cousentoit à des explicai- 
tions, mais qui ne pouvoit se fixer entièrement 
sur celles qu'il jugeoit nécessaires; et le cardinal 
de Noailles, qui redoutait par timidké toutes les 
discussions^ et que sa timidité m^e ramenoit 
aux discussions^ parce qu'il lui étoit impossible 
de résister à Bossuet. Cfous avons la minute origi- 
nale d'une lettre de Fénelon , qui peut donner 
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une idëe de la situation pénible où il se trpuvoit 
au milieu de toutes ces contradictions dws les 
caractères, souvent plus difficiles à concilier que 
les contradictions mêmes dans* les choses. 
XXI. ^ ^^ ^P^^ enyoie. Monsieur , une lettre que 

Leure de j> yous pouvez montrer à M. Févêque de Chartres, 

Hébert curé * ^^ ^' ^^ Bcauvilliers et M. Tronson le jugent k^ 
de Versailles. » propos. Je ne puis âtre en peine que de sa 
{ anuscr.) ^ fe^rmeté à demeurer dans un même projet. Je 
^ Tai vu si souvent changer, que je ne peux plus 
» m'arrêtera ses propositions. Il n'a tenu qu'à 
» lui]^ depuis six mois, que UQUS |xç fissions dès, 
» le premier jour, sans scandale, ce qu'il propose 
» maintenant; et après l'avoir souvent proposé, 
D il l'a rejeté toutes les fois qu'il a été question 
9 deconclure. On ne fait que me tâter pour m'en- 
» traîner peu à peu, et pour m'engager vers les 
» autres, sans engager jamais les autres vers moi. 
a) D'ailleurs, je ne connois plus M. de Chartres : 
» il n'hésite jamais, il ne doute de rien; il ne 
» défère plus à ses anciens ami$, qui ayoient au- 
» trefois toute sa confiance. Il me pai^oît réservé,. 
» mystérieux, livré à des conseils qui l'aigrissent , 
^ qui le remplissent de défiance, et qui lui font 
» rejeter tous les tempéramens raisonnables, afin 
» qu'il me jette dans les dernières extrémités. S'il 
» youloit bieu prendre M. Tronson pour notrç^ 
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n vërîtabk et secret médiateur, nous ne serions 
» bientôt; lui et moi, qu'on cœur et une ame. 
» Pour mon cœur, il est encore tout entier k son 
» égard, et je me sentirois dès demain plus tendre 
» et plus ouvert pour lui que je ne l'ai jamais été, 
» Pouf M. de Meaux, je ne saurois m'y fier : il 
>» n'y auroit à le faire ni bienséance, ni sC^retç; 
M mais je n'ai aucun fiel, et, le lendemain que 
» l'affaire seroit finie, je ferois toutes les avances 
» les plus honnêtes pour bîea vivre avec lui ^ et 
» pour édifier le public ». 

Bossuet, à peu près assuré du coucours de 
Vévéque de Chartres, ne se pressoit point d'en- 
voyer à Fénelon ces remarques promises depuis 
si long -temps. Il savoit quelles dévoient en- 
trer dans l'examen que l'on devoit faire du livie. 
des Maximes j et que le cardinal de JVoailles,. 
M. Tronson et M. Pirot seroient seuls admis k cet 
examen. Car Fénelo.n avoit établi pour première 
condition l'exclusion de Bo$suet. « Le çardin^ xxn. 

Lettre de 

» de ]>^pailles et le Roi Itii-même avoient paru en Fcnelon an 
>» ^entir la }ustice et la convenance. Elle ne venoit •ardînal de 
» pas, ajoutoit Fénelon, d'aucun ressentiment^ /Mm '^ 
» mais de la fâcheuse nécessité où il Tavoit réduit 
» de n'avoir plus rien à traiter. avec lui, après 1a 
» conduite qu'il avoit tenue à son égard depuis 
%t plusieurs années ». 



1 
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Mais Bossaet, comme on Ta vu , avoit tcùavé 
le moyen de se rendre maître de cet examen maU 
\b}d gré Fénelon. ce II avoit d'abord annoncé qu'il ner 
» communiqueroit ses remarques qn'à Fénelon 
n comme à Mn ami; ensuite , il ajouta qu'il 
» les montreroit au cardinal de NoaiUes et k 
» Févéque de Chartres ; et il se servit de oe pr^t 
» texte pour former insensiblement ces assem- 
p blëes (dont nous avons parlé), que le cardinal 
» crut devoir laisser tenir pour avoir égard à la 
» nécessité du temps , et qui finirent par donner 
p une étrange scène au public ». 

Il en résulta qiie Fénelon , qui devoit d'abord 
avoir seul connoissanc^ des remarques de Bossuet^ 
fut le seul à qui il n'en donna point de communi-^ 
cation, et que celui que Fénelon avoit exdns de 
l'examen de son livre, l'en avoit lui-même exclus. 

Mais lorsque Bossuet eut observé que cette 
forme de prononcer sur la doctrine, pou voit bles- 
ser tout le corps épiscopal, il proposa d'inviter 
Fénelon à assister Jui-méme à ces assemblées, aux- 
quelles on affecta de donner le nom de corifé^ 
renées. Mais ce ne fut, comme on le voit par sa 
correspondance avec son neveu (>), que lorsque les 
trois prélats eurent arrêté leur jugement sur les 

(*) Voyez tome xiix, édition des OEaTres de Bossnet, de dbm 
Déforis. 
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priposàions mgnes dccensmre, sur lesçualifica^ 
^ons précises qn'elles dévoient reœvoir ^ et sur la 
smisfaùthn qae Fénelon devoit à l'Eglise par une 
n^mùUition formelle. Il efit donc assez sensible que 
Fëûelon n'avoit ëtë vomie à ces conférences , que 
pour être interrogé sur son livre par des prâats 
dont ropinton éloit dé}à urriiée ; qui n'avoient 
aucune juridiction sur lui, et qui prétendoient 
le soumettre à leur censure. On ne peut en effet 
en "dooter, en lisant le mémoire que Bossuet re» 
mît au cardinal de Noailles pour être communi- 
qué à Fénelon. Nous avons la copie originale de 
ce mémoire y avec des additions et ûes correc- 
tions de la main de Bossuet. Il font convenir, 
en le lisant , qu'il n*étoit pas propre à disposer 
Fénelon à reconnottre Bossuet pour son juge , 
quand même il j eût été aussi porté qu'il en étoit 
éloigné. 

Bossuet j articuloit en termes formels (0 > « que 
31 les trois prélats étoient indispensablement obli- 
9 gés de parler, à moins de vouloir que toute 
» TEglise ne leur imputât cette mauvaise doctrine 
» (celle du livre de Fénelon), et de se déclarer 
3> prévaricateurs de leurministkre ^ que sans cela, 
p ils seroient exposés à- être enveloppés dans la 
^ condamnation d'un livre qui a scandalisé toute 

(0 Mémoire de Bossuet contre le liyre de Fénelon. 
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V étoient arrÎTés. D'ailleurs , observoit Féndon y 
» s*agissoit41 de canférénces où M. de Meaux 
» se fût borné à me proposer donleukement ses 
9 difficultés^ en se méfiant de ses pensées contre 
3» mon livre? Non : il déclaroit dès-lors^ et il Ta 

, » déclaré encore plus solennellement depuis (0, 
Il que lui et ses collègues ne mettaient point en 
» question la fausseté de la doctrine ( de Féne» 
» Ion) y fju*ils la tenaient déterminémentnuuivaise 
» et insoutenable ; q(u*ainsi , supposé qu'il persistât 
» invinciblement à ne vouloir pas se dédire , il 
» ny avait de salut pour eux qu'à déclarer leur 
)> sentiment à toute la terre ». 

« Rien n*èst plus dalr que ces paroles, obser-^ 
M voit Fénelon(3)^ il ne youloit m^attirer dans l'as- 
» semblée que pour décider j pour parier au nom 
» de r Eglise; pour me Jaire dédire* Quoi ! ne pou- 

- » voit-il pas craindre de se tromper en me con- 
» damnant? Non. On ne mettait pas en question 
» que je ne fusse dans V erreur j et que je ne dusse 
9 me dédire. Devois-)e tenter ces conférences , ou 
» plutôt subir la correction de ce tribunal? Dans 
»la situation où j'étois, me convenoit-il d'aller 
» faire une scène sujette à diverses explications, 
» sur lesquelles M. de Meaux auroit été cru? S'il 

(t) Relation sur le qiiiétisme , par Bossuet. 
(a) Réponse à la Relation sur le quiétisme. 
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». a cité si mal les passages de mes ëcrits impri* 
» mes, qui sont sous les yeux du public; s'il a 
» expliqué tant de fpis mes paroles dans un sens 
» â contraire au mien; s'il n'a pu se modérer dans 
M des écrits qui doivent être lus de toute l*Eglise , 
)> que n'auroit-^il pas fait dans ces c(mférences 
M particulières^ où il auroit pu s'abandonner libre- 
ji ment à sa vivacité et à sa prévention » 7 

iféiielojQ ne pouvoit pas être soupçonné d'é- 
luder des conférences par crainte, par embarras, 
par défaut de talens^ de moyens ou de génie 
pour la discussion. Il a bien su prouver, par tou- 
tes les défenses qu'il a pubb'ées dans le coiirs de 
ce grand procès, çne des car^éremies ne dévoient 
pa^ Ven^arrasser. C'est lui-même qui en a fait 
l'observation, et il avoît acquis le droit de s'ex- 
primer avec cette noble confiance. 

Mais on étoit parvenu à persuader à madame 
de MaiLUtenon qu'il étoit indispensable que JSos- 
suet assistât à ces conférences, et elle en donnoit' 
à madame de la Maisonfort, avant son expulsion 
da Saiat-Cyr, upe raison assez honoi*able pour 
FénaloOf. « AdI^^ttre M. de Paris et M. de Char- 
» très à cçs conférences, disoit^Ue, et en exclure 
» M. de Meai|x, c'est ne rien faire, parce que, 
» quand il arriveroit que M. de Cambrai amenât 
» les deux premiers à son sentiment , on en con- 
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» cluroit que c'est parla supériorité de son génie i 
» au lieu que^ si M. deMeauxse rangeoit du côté 
» de M. de Cambrai , on ne douteroit plus que ce 
» prélat u'eût la vérité pour lui, M. de Meaux 
» étant le plus grand théologien qu'il y eût ^ et 
» M. de Cambrai le plus bel esprit yf. 

» Mais y disoit Bossuet, pourquoi M. de Cam- 
» brai veut-il me séparer de Tarcfaevéque de Paris 
» et de Févêque de Chartres^ qu'il consent à 
yf prendre pour examinateurs? Pourquoi? repli- 
» quoît Fénelon («), parce qu'ils ne veulent pas, 
» comme M* deMeaux, m'arracher une rétrac- 
» tation sous un titre plus spécieux ; parce qu'ils 
)i ne m'ont point tendu de pièges pour me réduire 
n à approuver leurs livres 3 parce qu'il ne me 
» revient point qu'ils parlent de moi à leurs amis 
» comme ^un fanatique , comme d'un esprit ma- 
» lade qu'on veut guérir; parce que, loin d'être 
» b]#ssés de mon refus pour l'approbation du livre 
)> de M. de Meaux, ils ont cru mes raisons con- 
» cluantes j^our ne le pas approuver ». 

Cependant Fénelon faisoit observer au cardinal 
de Noailles « qu'il n'y avoit point de particulier 
» à qui on refusât la liberté de s'expliquer, et 
» qu'il étoit étonnant qu'on la refusât à un évê- 
» que; qu'on auroit dû au contraire l'y inviter, 

(0 Réponse à la relation sur le qaiélisme. 
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1» l'en prier> au lieu de s^ opposer » : et il rappelle 
à ce sujet un trait remarquable, r Pallavicini, 
» dit-il, a écrit dans son Histoire du Concile de 
» Trente^ que le cardinal Co/e^to/i fut universel- 
» lement blâmé à Rome de n'avoir pas voulu re- 
» cevoir V Explication de Luther^ et de lui avoir' 
j» demandé une rétractation. Quand même je 
» serois aussi hérétique que je suis catholique 
» zélé pour la foi y on dévroit en conscience sup- 
» porter une mauvaise honte ^ et se contenter 
)> d'une explication ». 

Le cardinal de Noailles et l'évéque de Chartres 
paroissoi^nt sentir la force de toutes ces considé- 
rations ; ils en étoient quelquefois ébranlés; mais 
ils étoient bientôt forcés de fléchir sous Fascen- 
dant de Bossuet^ qui leur disoit avec véhémence : 
« (0 Prenez le parti qu'il vous plaira, je vous dé- 
i> clare que j'élèverai ma voix jusqu'au ciel con- 
» tre des erreurs que vous ne pouvez plus ignorer. 
}> J'en porterai mes plaintes jusqu'à Rome et par 
» toute la terre, et il ne sera pas dit que la cause 
» de Dieu sera ainsi lâchement abandonnée; 
s> fussé-je seul , j'entreprendrai la chose*... » 

Fénelon voulut donner au cardinal de Noailles ^^^V- 
el à Févftjue de Chartres une preuve de sa défé- ^^^ ^ conié- 
rence pour eux, en portant la condescendance reravccBoa- 

(*) Relation du «jaiétisme, par l'abbé Fhélippeaux. 
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soet, à cer- aussi loûi qu'elle pouvoit aller. Il consentit à con- 
tâmes oondi- f^^^j, avecBossuet : mais il exigea trois conditions , 

lions. ^ ' ' . 

dans la seule vue d'éviter une scène, confuse qu -^ 
chacun rapporteroit selon ses préventions. 

€( i.o Qu'il y auroit (0 des évéquçs et des 
» théologiens présens. 

» a;0 Qu'on parleront toac. àtour, et qu'on 
» écriroit sur-le-champ les demandes, et les ré*- 
» ponses. 

» 3.0 Que Bofisuet. ne se serviroit point du pré^ 
» texte de ces conférences sur les points de dgc- 
» trine, pour se rendre examinateur du texte du 
» livre des Maxin^es, et que cet examen demeu- 
» reroit suivant Iç premier projet entre Tarche- 
» véque de Paris, M. Tronson et M. Pirot ». 

Dès que Fénelon eut proposé ces conditions, 
on lui répondit qu'elles rend oient, selon les vues 
de M. de Meaux , les conférences inutiles , et tout 
fut irrévocablement rompu. . 
Lettre de Féuelou prit alors le parti , d'écrire au Boi W 
Fenelon au ^ ^^^ n*ayant pu savoir précisément ce qu'il y 
ict 1697. » avoit à reprendre dans son livre, que bien des 
» théologiens approuvoient, quoiqu'ils n'osassent 
» s'en expliquer, il ne pouvoit faire de rétracta- 
» tion ni oblique ^ ni positive; la première ne lui 

(0 Réponse à la relation sur le quiétisme. 
(«) Manuscrit de Firot 

» convenant 



me. 
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» convenant en aucune manière , et ne se sentant 
» coupable d'aucune erreur , ce ^ue supposeroit 
» la seconde. Il osoit supplier Sa Majesté de lui „ , ' 

* *^ ' U demande 

>i permettre d'aller lui-même à Rome pour dé- la permission 
» fendre son livre, promettant de n'y voir per- ^^^^ * ^^ 
» sonne que le Pape , et ceux, que Sa Sainteté 
» jugeroit à propos de nommer pour l'examiner; 
» de ne se mêler d'aucune autre affaire ; d'y vivre 
» encore plus retiré qu'il ne faisoit à Versailles, 
n et d'en revenir dès le moment où le Pape auroit 
» prononcé, soumis à son jugement, justifié ou 
» détrompé, et toujours catholique; que dans 
» tous les cas, il se trouveroit alors en état de 
» détromper lui-même les théologiens cachés qui 
» recevoient la doctrine de son livre, en suppo- 
» sant que le Pape prononçât qu'il s'étoit trompé». 
Quatre jours après (le 29 juillet 1697), Féne- 
lon écrivit à madame de Maintenon pour la prier 
d'appuyer sa demande auprès du Roi. Il parott 
qu'il étoit réduit à la nécessité de lui écrire, parce 
qu'il n'avoit plus la liberté d'arriver jusqu'à elle (')* 
On doit croire qu'en se refusant à voir Fénelon^ 
elle cédoit malgré elle à un sentiment de méi^ 
gement et de délicatesse. Il lui auroit été sans 
doute trop pénible de se trouver en présence d'un 

(«# On trouvera cette leUre aux Pièces justificatif es du livre 
troisième, n.o V. 

Féjvelon. Tbm. 11. 5 
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bdttitlié (^u^èlle âVoit tant aâectionhé, dans un 
niôiheht &ù elle sàVôit que sa disgrâce étoit déci- 
dée, et qu*elie ne devôit plu^ le revoir. 

XXVI. Ce fut lé jeudi i^^ août 1697 q«e Louis XIV 
Fenelonest écriVit à Féuelou ce qû^il ne tugeoit poiut à propos 

renvoyé de la ^ . *♦ 

Cour. ^ de lui permettre daller à Borne; qu'il lui en- 

>ijoignoit au contraire de se rendre dans son 
» diocèse, et lui défendoit d'en sortir; qu'il pou- 
» Voit envoyer à Rome ses d^enses pour la jus- 
» tification de son livre ». Le même ordre lui 
preÀcrivoit dé hé s'an*êter k Paris, en se re^ndant 
à Cambrai, que le temps nécessaire pour expédier 
les afiàîrês qu'il pouvoit y avoir. 

Au moment liiême oii Fénelon reçut les ordres 
dû Roi, il écrivit à madame de Maintenon la 
lettre suivante. Nous la transcrivons sur la minute 
originale, qui est entièrement de sa main. 

^ A Vetsailles, ce i.*' août. 

XXVII. « Je partirai d*ici, Madattie, demain vendredi, 
tettrc de ^ ^^^j, obéir au Roi. Je tie passerois poitit à Pa- 

Fénelon à ^ ^ t>u . ï 1» t j 

madame de * i*is , Si je n étois daus 1 embarras dé trouver un 

Maintenon , ]|(||omme propre pour aller à Rotné, et qui veuille 

V " » bien faire ce voyage. Je retourne à Cambrai 

(Manuscr.) a avec uu cœur plein de soumission, de 2èle, de 

» reconnoissance et d'aliachemeût sans bornes 

» pour le Roi. Ma plus grande douleur est de 
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» Tavoir fatigué et de lui déplaire. Je ne cesserai 
» aucun jour de ma vie de prier Di^ qu'il le 
» comble de ses grâces. Je consens à être écrasé 
» de plus en plus. L'unique chose que je demande 
» à Sa Majesté y c'est que le diocèse de Cambrai > 
» qui est innocent, ne souffre pas des fautes qu'on 
» m'impute. Je ne demande de protection que 
» pour l'Eglise y et |e borne même cette protec- 
» tîon à n'être point troublé dans le peu de bonnes 
» œuvres que ma situation présente me permet 
» de Faire pour remplir les devoirs de pasteur. 

» Il ne me reste. Madame, qu'à vous deman^ 
n der pardon de toutes les peines que je vous ai 
» causées. Dieu sait combien je les ressens^ je ne 
M cesserai point de le prier, afin qu'il remplisse 
» lui seul tout votive cœur. Je serai- toute ma vie 
» aussi pénétré de vos anciennes bontés, que si je 
» ne les avois point perdues, et mon attachement 
>i respectueux pour vous^ Madame^ ne diminuera 
» jamais ». 

£n lisant cette lettre, dont chaque ligne res-^ 
pire un sentiment si doux et si tendre, de calme , 
de courage et de résignation, on se représente 
facilement l'effet qu'elle dut produire sur ma^ 
dame de Maintenon. Cette lettre , en lui rappe^ 
lant tous ses anciens sentimens pour Fénelon, ne 
lui permettoit pas de se dissimuler toute la part 
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quelle avoit à ses disgrâces actuelles. Il étoit dif- 
ficile qu'elle n'accordât pas de Fintéi ôt et de Tes- 
time à un homme, dont le tort le plus grave, au 
moins dans l'origine, provenoit d'une excessive 
délicatesse en amitié, et qui consentoit à sacrifier 
tous les honneurs et toutes les espérances de la 
plus brillante fortune à un procédé fidèle et géné- 
reux, ou plutôt à des motifs de conscience qu'il 
s'exagéroit trop à lui-même. On ne peut douter 
en efiet, que cette lettre n'ait laissé pendant 
long*temps une impression profonde de tristesse 
dans l'ame de madame de Maintenon. Elle nous 
apprend (0 que sa santé en fut afiectée, et qu elle 
n'en dissimula pas la cause à Louis XIV. Ce prince 
en parut d'abord blessé; mais il ne put s'empêcher 
de lui dire, en voyant son affliction : « Eh bien, 
» Madame, il faudra donc que nous vous voyons 
3> mourir pour cette affaire-là »? 

Dès le 26 juillet, six jours avant l'exil de Fé- 
nelon, Louis XIV avoit écrit de sa propre main, 
au pape Innocent XII, une lettre rédigée par 
Bossuet. Le Boi dénonçoit au Pape le liseré de 
Varchevêque de Cambrai, comme tres-mau^ais 
irt très 'dangereux y comme déjà réprouvée par 
des ésfêques et un grand nomhre de docteurs et 
-de savons religieux; il ajoutoit que les explica-- 

(0 Entretiens de madame de Maintenon. 
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tions offertes par Varches^êque de Cambrai n'é- 
toient pas soutenables ; et fînissoit par assurer le 
Pape quil emploieroit toute son autorité pour 
faire exécuter la décision du saint Siège, 

Le 6 août 1697, ^^^ ^^^^^ prélats (le cardinal 
de Noailles^ Bossuet et Tévéque de Chartres) 
signèrent une déclaration de leurs sentimens sur 
le lii^re des Maximes des Saints j et la remirent 
le lendemain 7 août, avec Tautorisation du Roi , 
entre les mains de M. Delpbini, nonce du Pape. - 

Cette déclaration^ qui avoit été extrêmement 
adoucie par le cardinal de Noailles et Tévéque 
de Chartres, s'exprimoit en général avec toutes 
les formes de la décence et de la modération. 
On est seulement fôché d'y retrouver, parmi les 
proposition^ dénoncées, celles du trouble invo- 
lontaire de Jésus-Christ (0, proposition qui n'ap- 
partenoit pas véritablement au livre de Fénelon y 
qui n'y avoit été insérée en son absence que par 
une méprise de l'imprimeur; proposition que Fé-. 
nelon désavouoit hautement, qu'il censuroit avec 
là même sincérité que les trois évéques, et qu'il 
ne paroissoit ni juste ni convenable de reproduire 
parmi Ifs chefs d'accusation qu'on dirigeoit con-i 
tre lui. 

(■) Lm partie inférieure (</e Jésuk- Christ) ne communiquoit cir 
la supérieure ni son trouble involontaire, ni ses défaillances^ sen^. 
sibles. (Frop. x3, condamnée par le bref d'Innocent XJI^) 
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Fénelon ne s'ëtoit arrêté que vingt -quatre 
lieures à Paris , comme il Tavoit annonce à mii-^ 
dame de Maintenon. Au moment dVn partir p#ur 
se rendre à Cambrai, il jeta un regard d*intérét 
et d'attendrissement sur Saint- Sulpice, qu'il ne 
devoit plus revoir, et où il avoit passé les années 
les plus heureuses et les plus paisibles de sa jeu- 
nesse. Un sentiment délicat lui défendit de s'y 
montrer; il craignit d'entraîner dans sa disgrâce 
le supérieur de cette utile et respectable société. 
Ce fut par le même motif qu'il évita, pendant 
toute Tinstruction de son procès à Rome, d'entre*> 
tenir aucune correspondance avec M. Tronson, 
Voici la lettre qu'il lui écrivit le jour même qu^il 
partit pour Cambrai. 
XXVm. « J« m'abstiens, Monsieur, de vous aller em-» 
Letue de „ brasser, pour ne vous commettre en rien. Je 

Fénelon à . , 

M. Tronaon ^ ^^^^ révère et VOUS aime trop, pour ne pas mé- 
a août 1697. )) nager vos intérêts et ceux de votre communauté 
^ nuscr.; ^^ ^j^^ ^^^ j^^ miens. On ne se contente pas d'at- 

» taquer mon livre , on n'oublie rien pour noircir 
» ma personne. M. l'archevêque de Paris, qui 
» témoignoit avoir de si bonnes intentions, parle 
y^ comme M. de Meaux, et assure qu'il travaille 

» inutilement depuis quatre ans (0 de mes er- 

» reurs, et que j'en ai eu de beaucoup plus grandes 

(*} n 7 a an mot d'oublié dans la lettre manuscrite de Féne- 
lon ^ c'est sans doute : d me désabuser. 



n qu^ m>n liyre* On jiai^^e f ptendri? que p^ fond 
» if anciennes erreurs que je Cftcfae $ou« des terme» 
». adoucis y est ce qui oblige les (fvêques à me tenir 
i> une rigueur qu'on né tieo4roit pas à un ^utre^t. 
» pour ïu^obliger à me rétracter, ^t pour rej^er 
» toute explication. Je sais ni4me que M. de pari» 
V entre dans cette accusation, et qu'il doit écrire 
» au Pape, de concerl avec MM., de AI eaux et de 
3) Chartres, qu'ils sont ol)ligé$ en conscience de 
» m'accuser devant lui comme un homfo» qu'ils 
» connoissent depuis plusieurs i^miées dans toutes 
9 les erreurs du quiétisme^ Vo«s saviez, Monsieur, 
» que j'ai déposé entre vos mains fisies^ écrits ori* 
» ginaux du t^emps où Ton prétend que j'étoîs si 
n égaré; je n'^ ai rien changé depjp5. S'ih ne vous 
9 paroissent pes snf&sws pour me justifier, a/ez 
» la bonté de m« fairiî savoir ce que vous trouvez 
» qui y manque^ Les etfraits de saint Clément et 
» de Gassien donnèrent ces préventions à M. de 
» Meaux, qui n'avoit jusqu'à ce temp^-^à jamais 
» rien lu de saint François de Sales^ ni des autres 
» auteurs de ce genre. Tout lui étoit nouvea^i ; 
» tout le scandilisoit ; les passages que je citois, 
» et qui sont ejpçessifs dans saint Clément et dans 
» Cassien, lui paroissoîent madoctr^ , 4^ique 
» j'eusse dit en les citant qu'il faUoit «A rabattre 
» beaucoup selon les mystiques raisonnables. 



^^2 HISTOIRE DE FÉRELÔNy 

il Voilà, Monsieur, la principale afiaire du teimp^ 
» présent. M. de Meaux dit que mon livre n'est 
» pas conforme à mes explications, et que mes 
)> vrais sentimens sont encore bien plus mauvais 
» que ceux que j'ai exprimés dans mon livre. Ce 
» que je souhaiterois , si cela ne vous commet 
» point, c'est que vous eussiez la bonté de rendre 
» à M. l'évéque de Chartres un témoignage précis 
» sur les faits. Je m'en vais à Cambrai, d'oik j'é- 
» crirai à Rome. Je répandrai ma lettre pastorale, 
s » et j'écrirai peut-être une lettre douce et simple- 
» à M. de Meaux pour éclaircir les choses de pro- 
» cédé et de doctrine, dans lesquelles il me re« 
» présente comme un fanatique et un hypocrite. 
» Priez Dieu pour moi, Monsieur, j'en ai grand 
» besoin dans mes souffrances, et aimez toujours 
M un homme plein de tendresse, de confiance, dé 
•^ » reconnoissance et de vénération pour vous ». 

C'est en ce moment qu'on voit s'établir entre 
deux grands évêques cette trop mémorable con- 
troverse, dont le chancelier d'Âguesseau nous 
donne une juste idée par un parallèle aussi ingé- 
nieux qu'intéressant. 
XXIX. « Qn yii; (Jonc entrer en lice deux adversaires 

Parallèle de .. ^ i a ^ i i i i / s i* 

Bossuetet de » "lustres, plutôt égaux que semblables \}) : 1 un 
Fénelon,par » consommé depuis long*- temps dans la science 

le chance- 
Ci) (^iiyres du chancelier d^Agnesseau, tom. ziii, p. 176. 
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» de TEglisc, couvert des lauriers qu'il avoit rem- lier «rAgues- 

» portés^ en combattant pour elle contre les hérë- 

» tiques; athlète infatigable , que ison âge et ses 

» victoires auroient pu dispenser de s'engager 

» dans Un nouveau combat, mais dont l'esprit en- 

» oôré vigoureux et supérieur au poids desannées^ 

» conservoit dans sa vieillesse une grande partie 

» de ce feu qu'il avoit eu dans sa jeunesse : l'autre, 

» plus jeune et dans îaforcedel'âge, moins connu 

» par ses écrits, néanmoins célèbre par la répu- 

» tation de son éloquence et de la hauteur de son 

3# génie, nourri et exercé depuis long-temps dans 

3> la matière qui faisoit le sujet du combat, possé- 

» dant parfaitement la langue des mystiques, ca- 

» pable de tout entendre, de tout expliquer, et 

» de rendre plausible tout ce qu'il expliquoit : 

)> tous deux long-temps amis, avant que d'être 

» devenus également rivaux; tous deux recom- 

ii mandables par l'innocence de leurs mœurs, éga- 

» lement aimables par la douceur de leur corn- 

» merce; ornemens de l'Eglise, de la Cour, de 

» l'humanité même; mais l'un respecté comme un 

» soleil couchant dont les rayons alloient s'étein- 

» dre avec majesté; l'autre regardé comme un 

» soleil levant qui rempliroit un jour toute la 

» terre de ses lumières, s'il pouvoit sortir de cette 

31 espèce d'éclipsé dans laquelle il s'étoit malheu- 
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» reusement engagé. On vit couler de ces plumes 
» fécondes une foule d'écrits qui divertirent le 
» public, et affligèrent l'Eglise par fea division de 
» deux hommes dont l'union lui auroit été ans» 
» glorieuse qu'utile, s'ils avoient su tourner contre 
D ses ennemis les armes qu'ils employoient l'un 
» contre l'autre ». 
XXX. Aussitôt que le duc de Bourgogne fut instruit 

Douleur du jg y^^jj jg gQjj précepteur, il courut se jeter aux 

dnc de BooT- 

gogne. pieds dd Roi son grand -père, et dans la tendre 

émotion d'un cœur jeune , sensible et vertueuj^, 
il offrit pour garant de la doctrine du maître^ 
la pureté des maximes que le disciple avoit pui- 
sées à son école. Xouis J^IY fut touché de ce dé- 
vouement naïf et généreux; mais, toujours con-* 
duit par ce sentiment du vrai et du juste qui le 
caractérisoit , il lui répondit : a Mon fils, je ne 
» suis pas maître de fitire de ceci une affaire de 
» faveur ; il s'agit de la pureté de la foi, et M. de 
» Meaux en sait plus sur cette partie que vous 
» et moi ». Cependant, malgré toute la préveu-* 
tion qu'on étoit parvenu à lui inspirer, il voulut 
bien accorder aux larmes du duc de Bourgogne, 
que Fénelon conservât le titre de précepteur des 
princes ses petits*fils. 

Tous les amis de Fénelon lui restèrent attachés 
dans sa disgrâce ; et on vit alors à Versailles un 
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spectacle dont lès Cours sont rarement témoins : 

la vertu proscrite et malheureuse défendue, jus* 

qu'au pied du trône, par l'amitié fidèle et coura* 

geuse. Nulle considération de crainte ou de xxxi. 

faveur ne put arracher au duc de Beauvilliers le ^^^^^ P"^®' 

cédé du duc 

désaveu ^es nobles sentimens qui Funissoient à de Beauvil- 
Fénelon. En vain Louis XIV, dans un éclaîrcis- ^*"- 
sèment particulier qu'il eut avôc lui , voulut lui 
faire pressentir le sort qui le menaçoit lui-même^. 
en vain il lui dit, « qu'étant responsable à Dieu 
3> et à tout son royaume de la foi de M. le duc 
» de Bourgogne, il ne pouvoit s'empêcher de lui 
» témoigner son inquiétude sur les liaisons qu'il 
» conservoit-avec rarchevêque de Cambrai , dont 
» la doctrine lui et oit suspecte ». M. de Beau- 
villiers répondit au Iloi,fr qu'il se rappeloit avoir 
» engagé Sa Majesté à nommer Fénelon précep- 
» teur du duc de Bourgogne, et qu'il ne pourroit* 
» jamais se repentir de l'avoir fait; qu'il avoit 
9 toujours été son ami , et qu'il l'étoit encore; mais 
» qu'en matière de religion, il pensoit comme 
» son pasteur, et non pas comme son ami ; qu'au 
» reste Sa Majesté^ouvoit écarter toute inquié- 
w tûde sur l'éducation de M. le duc de Bourgogne ; 
» que loin d'avoir les sentimens des Quiétistes, il 
» en ignoroit même le nom ». Il ajouta avec un 
mélange de calme et d'émotion : « Sire, je suis 
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» l'ouvrage de Votre Majesté; Votre Majesté m'a 
» élevé, elle peat m'abattre; dans la volonté de 
» mon prince y je reconnottrai la volonté de Dâeti ; 
» je me retirerai de la Cour, Sire, avec le regret 
» de vous avoir déplu , et avec l'espérance de me- 
» ner une vie plus tranquille ». Louis XIV parut 
satisfait de cette explication. 

M. de Beauvilliers fit jplus encore. Fénelon^ 
en partant pour Cambrai , écrivit (0 à cet ami si 
cher et si fidèle, une lettre où se peignoient la 
candeur de son ame et le noble courage qu'il op- 
posoit au malheur. M. de Beauvilliers fit imprimer 
sur-le-champ cette lettre, la présenta lui-même 
au Boi, et la répandit à ]a Cour et dans le public. 
Les courtisans ne pouvoient comprendre comment 
on s'ezposoit à compromettre son rang, ses hon-^ 
neurs et sa fortune, pour se montrer fidèle à un 
ami disgracié. 

Plus M. de Beauvilliers montroit de générosité 
pour défendre son ami malheureux, plus Féne- 
Ion sembloit s'opposer lui-même à cet excès de 
délicatesse. Il se trouvoit bien plus fort lorsqu'il 
n'avoit à combattre que ses adversaires i mais tout 
son courage expiroit à la pensée et à la crainte 
d'associer à ces malheurs le plus vertueux de se$ 
amis. 

(0 Le 3 août 1697. 
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ce On ne peut être plus sensible que je ne suis, XXXII. 
•» mon bon duc, à la peine que je vous cause. Le «, , ^* f 
» seul désir de vous en soulager suffiroit pour m. de Beau- 
M me faire faire les choses les plus amères elles T*!**®'^»» '* 

août 1697. 

» plus humiliantes. Mais vous savez qu on a re- (Manuscr.) 

n fusé de me laisser expliquer, et on veut absolu- 

» ment m^impu ter des erreurs que je déteste autant 

» que ceux qui me les imputent.... Mes princi- 

» paux adversaires crient (0^ me déchirent, et 

» abusent de Tautorité qu'ils ont. J'ai affaire à 

» des gens passionnés, et à quelques personnes 

3» de bonne intention qui sq sont livrés à ceux 

» qui agissent par passion. Je tâcherais de faire 

M ici mon devoir, quoique les opprobres dont 

M on m'a couvert troublent tous les biens que je 

» pourrois faire dans un pays où les besoins sont 

» infinis. Je ne respire. Dieu merci, que sincérité 

» et soumission sans réserve; après avoir repré* 

M sente au Pape toute mes raisons, je n'aurai 

i> qtt*à me taire et à obéir. On ne me verra pas,. 

» comme d'autres Font fait , chercher des distinc- 

>» tions pour éluder les censures de Rome. Nous 

» n'aurions pas eu besoin d'y recourir, si on avoit 

» agi avec moi avec l'équité, la bonne foi et la 

» charité chrétienne que l'on doit à un confrère. 

» Je prie Dieu qu'il me détrompe , si je me suis 

C») 26 août. 
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» trompé; et si je ne le suis pds, qu'il détrompe 
» ceux qui se sont trop confiés à des personnes 
» passionnées. Ce qui m'afflige le plus, est de 
» déplaire au Boi^ et de 'vous exposer à ne plus 
3» lui être si agréable. Sacrifiez ^ moi, et soyez 
n persuadé que mes intérêts ne me sont rien en 
» comparaison des vôtres. Si mes prières étaient 
» bonnes f vous sentiriez iientât ta paix, la con- 
n fiance et la consolation dont vous ai^ez besoin 
» dans votre place ». 

Les inquiétudes de ramitiéavoient seules le pou- 
voir de troubler le calme de cette ame sensible et 
résignée; mais les grandes pensées de la religion 
lui rendoient bientôt toute la force dont il avoit 
besoin pour lutter contre les violentes contradic- 
tions qui lui étoient encore réservées. C'est dans 
cette disposition qu'il écrivoit à madame de Gama- 
ches, peu de jours après son arrivée à Cambrai. 
« Encore un peu (0> et le songe trompeur de cette 
>i vie va se dissiper , et nous serons tous réunis à 
» jamais dans le royaume de la vérité^ où il n'y a 
» plus ni erreur^ ni division^ ni scandale; nous 
» n'y respii*erons que l'amoar de Dieu ; «a paix 
» éternelle sera la nôtre. En attendant^ souffrons^ 
» taisons- nous > laissons ' nous fouler aux pieds ^ 

(0 Le ao août 1697. ('Manuscrits.] 
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» p(»*tatit roJ>probre de Jésus'-Ghrist : trop heu- 
]> reux si notre ignominie sert à sa gloire ». 

Louis Xiy avoit refusé à Fénelon la permission 
d'aller à JRome> et Fénelon fut réduit à la néces- 
sité et à rembarras de trouver un défenseur qui 
pût le suppléer dans Tinstruction d'une cause que 
les circonstances rendoient aussi difficile que dé- 
licate. La providence daigna venir à son secours. 
Il avoit besoin d'un homme qui réunît toute la 
considération de la vertu et dé la piété , à la - 
science théologique et à une connoissance parti- 
culière de tous les détails de o^te controverse ; 
d'un homme qui fût doué en même temps de cet 
esprit de sagesse et de conduite qui en rendit son 
xèle utile, sans l'exposer à offrir le.plus léger pré- 
texte à la malveillance de ses ennemis. Fénelon 
eut le bonheur de trouver toutes ces qualités si 
ri^es réunies dans un parent , dans un ami péné- 
tré pour lui de la plus tendre vénération et d*uu 
dévouements^ toute épreuve; car^teUe fut sa glo- 
rieuse destinée > que sa disgrâce et ses malheurs 
ne servirent qu'à resserrer plus étroitement les 
liens qui Favoient uni à ses amis. Cet ami , ce pa- 
rent étoit l'abbé de Chanterâc (■) , homme sage, 
pucifique, instruit et vertueux. C'est -le témoi- 

(0 N. de Lacropte de Ghanterac, d'une ancienne maison de 
Périgord, proche parent de la mère de Fénelon. 
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gnage que lui rend un partisan zélé de Bossuet^ 
dans un manuscrit dont nous empruntons les ex- 
pressions (0. 
xxxm. La correspondance de Tabbé de Cbanterac avec 
ne on en- p^ngion, dont nous avons les originaux entre les 

oie labbe " 

cleClianierac mains^ peut être présentée comme un véritable 
a Borne. modèle, de la sage modération que Ton doit tou- 
jours observer dans les controverses ecclésiasti- 
ques; elle offre surtout un contraste remarquable 
avec celle de l'abbé Bossuet, neveu de Févêque de 

Meaux. 

Une circonstance particulière, étrangère au 
livre des Maximes^ avoit conduit à, Rome, de- 
puis plus d'un an, cet abbé Bossuet et Tabbé Phé- 
lippeaux. Ce dernier étoit un habile théologien 
dont Bossuet estimoit la capacité, et quil crut 
devoir donner pour conseil et pour coopérateur 
à son neveu. Ils étoient Fun et l'autre sut* le point 
de revenir en France, lorsque Fénelon déféra 
lui-même le jugement de son livre au saint Siège.. 
Bossuet se hâta de suspendre leur retour, et les 
chargea de poursuivre à Roinc la condamnation 
du livre de Fénelon. Ce fut un véritable malheur 
pour Févêque de Meaux comme pour Farchevêque 
de Cambrai. Il suûit, en effet, de lire les lettres 

(0 Manuscrits de Pirot. 

de 
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de l'abbé Bossuet ('} , et la Relation du Quiétisme 
de l'abbé Pfaélippeaux, pôar juger combien ces 
deux ecclésiastiques contribuèrent, par leur em- 
poitement et leurs relations virulentes, à aigrir 
Bossuet contre Fénelon (a). 

Le cardinal de Bouillon venpit d'être nommé XXXIV. 
ambassadeur de France à Rome. On ne doit point ^^ Bouillon 
juger de lui par les portraits odieux qu'en, ont ambassadeur 
fait, dans leurs écrits, l'abbé Bossuet et l'abbé *^°™®- 
Phélippeaux. Il eât été, à la vérité, porté à favo- 
riser Fénelon; mais ce ne fut jamais aux dépens 
de la fidélité qu'il devoit au prince qui l'avoit ho- 
noré de sa confiance , et chargé de ses ordres. Il 
regrettoit sans doute que Fénelon se fût impru- 
demme,nt engagé dans des discussions plus sub- 
tiles qu'intéressantes, et efit ainsi trahi la fortune 
qui sembloit l'appeler à gouverner l'Eglise et la 
Cour. Il pouvoit bien ne pas attacher la même 
importance que Bossuet à l'affaire du quiétisme, 
et penser comme le chancelier d'Aguesseau (3) 
et beaucoup d'autres, quelle nétoit pas moins 
une intrigue de Cour^ qu'une querelle de religion; 
mais il n'en est pas moins vrai que toute sa con- 

(0 Voyez les tomes xiii, xiv et xv de rëdition des OEuvres 
de Bossuet, de dom Déforis. 
(«) Voyez les Pièces justificatives du livre troisième ^n.o VI. 
(3) QEuyres du chancelier d^Aguesseau, tom. xiii. 

Féwelow. Tom. n. 6 
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duite, en cette affaire, ftit celle d'un homme aussi 
dâicat que généreux en amitié, et d*un ambas- 
sadeur attentif à se conformer aux attentions de 
son maître. Il ne dissimula jamais à Péaelon que 
son livre seroit condamné à Rome, s*il étoit sou- 
mis à un jugement rigoureux; il ne s'attacha qu'à 
tenter d'adoucir tout ce que cette condamnation 
pouvoit avoir de trop amer et de trop flétrissant 
pour un prélat dont il honoroit la piété et les* ta- 
lens, el dont il chérissoit iendrement les vertus et 
les qualités. Un sentiment et un vœu aussi esti- 
mables pouvoient très-bien se concilier avec ses 
devoirs et ses fonctions de ministre du Roi. 

Fénelon , dans sa lettre à M. de Beauvilliers (0, 
avoit annoncé de la manière la plus précise et la 
plus formelle « que, si le Pape condamnoit son 
)» livre, il seroit le premier à le condamner, et à 
iè faire tin mandement pour en défendre la lecture 
» dans le diocèse de Cambrai ». Il avoit, à la vé- 
rité, ajouté « qu'il demanderoit seulement au 
» Pape qu'il eût la bonté de lui marquer préci- 
» sèment les endroits qu'il auroit condamnés, et 
» les sens sur lesquels porteroit sa condamnation, 
» afin que sa souscription fût sans réserve , et 
» qu'il ne courût aucun risque ni de défendre, 
» ni d'excuser, ni de tolérer le sens condamné ». 

(>) Celle du 3 août 1697. 
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il étoît assez naturel de n'apercevoir dans ces 
expressions que la disposition humble et religieuse 
d'an évêque qui ne vouloit pas même conserver 
au fond de sa pensée Fombre d'un sentiment 
équivoque. Mais Bossuet crut y voir de la part de 
Pénelonf « l'intention d'éluder une condamnation 
» générale, et de préparer des défaites à son obéis- 
9 sance. Il Faccusoit de vouloir feire renaître les 
» raf&nemens qui avoient fatigué les siècles passés, 
» et qui fatiguoient encore le siècle où il écri- 
» voit ». Ce sont ces termes, dans sa ïettne sous le 
nom d^un docteur. 

Ce premier acte d'hostilité, par lequel Bossuet 
se déclaroit ouvertement la partie de Fénelon, en- 
gagea ce combat interminable d'écrits qui se suc- 
cédèrent avec la plus étonnante rapidité. Mais s'ils 
ajoutèrent à l'opinion que l'on avoit déjà des ta- 
lens, du génie et de la fécondité de ces deux grands 
évêques, ils affligèrent sincèrement les amis de la 
religion et de l'Eglise. Us auroient pu même pro- 
duire les effets les plus déplorables, si un profond 
amour de la religion et de l'Eglise n'avôit pas 
toujours prévalu sur toute autre considération 
dans le cœur de Bossuet et de Fénelon. 

Fénelon se hâta de faire tomber une accusation 
à laquelle il étoit loin de s'attendre, parce que 

« 

la pensée en étoit loin de son cœur. Il rappelle 
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dans sa seconde letti^e à M. de Beauvilliers (0, 
ce qu^il n'a point dit qu'il ne se soumettroit à la 
» condamnation du Pape, qu'en cas que Ton ex-- 
» pripiât dans sa condamnation les propositions 
» sur lesquelles le livre seroit condamné) que sa 
» promesse de souscrire et de faire un mande- 
» ment en conformité^ étoit absolue et sans res- 
» triction... Que plus il vouloit sincèrement obéir^ 
, » plus il désiroit savoir précisément en quoi con" 
» siste toute l'étendue de l'obéissance; que plus il 
» craignoit de se tromper^ ou de ne sortir pas de 
» l'erreur, plus il demandoit qu'on ne le laissât 
» point errer, et qu'on lui dit tout ce qu'il falloiC 

» croire ou rejeter pour éviter l'erreur Qu'en 

» supposant que le Pape, par une lumière supé- 
» rieure à la sienne, prononçât une simple con- 
» damnation générale, .il renouveloit l'engage- 
» ment qu'il avoit déjà pris de souscrire, dans 
» la forme la plus solennelle, à la censure de son 
» livre, sans équivoque, ni même restriction men« 
» taie »4 Une déclaration si nette et si tranchante 
ne permit plus de reproduire les soupçons qu'on 
avoit prétendu élever sur la sincérité des pro- 
messes de Fénelon. 

Ce 'n'est pas seulement dans les écrits destinés 
au public, c'est dans ses lettres les plus secrètes, 

(x) Elle fat imprimée sous le titre de seconde Lettre à un ami. 
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c^est dans sa corre^ondance avec Tabbé de Chan- 
terac qu'on retrouve la même candeur et la lùêtiiQ 
sincérité (0. « Ne regardez que Dieu dans sa cause, 
» mon cher abbé; je dis souvent à Dieu, comme 
» Mardpchée :. Seigneur, tout vous est connu ^ 
» et vous saurez 4/ue ce que j'ai fait, n'est ni par 
» orgueil, ni par mépris, ni par un secret dé-- 
» sir de gloire. Quand Dieu sera content, nous 
» devons fêtre, quelque humiliation qui nous 
» vienne de lui ». 

A peine Fénelon futil arrivé à Cambrai, qu'il ^x^v. 
publia une instruction pastorale pour expliquer in»«^r|»^»^w^n 
$es véritables sentimens sur I9 fond de sa doc- Fénelon, du 
trine. Cétoit une espèce d'engagement qu'il àvoit «5 »epicm- 
pris lorqu'il étoit encore à la Cour, pour désa- 
buser les personnes de bonne foi qui trouvoient 
de l'obscurité ou de l'embarras dans quelques par- 
ties de son système ; il la jugea d'ailleurs nécessaire 
pour l'honneur de son ministère auprès du trou- 
peau qui lui étoit confié. Il profita même de cette 
circonstance pour ne laisser subsister aucun pré- 
texte au reproche qu'on lui avoit fait sur le silence 
qu'il avoit gardé dans son livre , au sujet du quié- 
tisme de Molinos et des trente-quatre articles 
d'Issy ; il plaça ces trente- quatre articles et la 
bulle d'Innocent XI contre Molinos, à la suite de 

(>) Lettre du 3 septembre 1697. (Blannscriu.) 
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s^oix instruction p^^prgle. Il est vraisemblable que 
s*il eût pris .cette précaution en même temps qu'il 
publia son livre , il.auroit mis de son côté un 
grand nombre de personnes qui le soqpçon- 
noient d'être up p^u trop favorable au qniétisme 
mitigé. ^ . 

XXXVI. Les trois prélats, avoient Êiit impi i^i^. et re- 
Lc8 trois pj^Qdre dans toute la France et toute TEurape, 

prélata pu- * . ' ' . 

blient leur l^ur déclaration contre le livre de Fé^ielon, Quoi- 

Déclaration qy^ gj hautement attaqué, Fénelon avpif tant de 

vre de Féne- r^pv?^^^^^ ^ donner au public le spectacle d'une 

Ion. division scandaleuse entre des évéques^ qu'il écri-^ 

voit à Ji'abbé de Chan,terac (<) : « Je n'ai pas voulu 

» dans mon instruction pastorale faire une ré^ 

» ponse directe à toiis leurs chefi d'accusation , 

» pour ne pas donner une scène , le sca^diale n'é- 

» tant déjà que trop grand; mais ma r,époo3!S en 

» foripe, à leur déclaration j ne laissera aucun 

» mot sans réponse précise. Je me bornerai à 

» l'envoyer secrètement au Pape, et jç désire 

» autant épargner mes confrères, qu'ils ont affecté 

» de me traiter indignement ». 

Bosquet étoijt si loin, de prévoir et de .supposer 
que la condamnation de Fénelon pût réprouver 
à Bome des lenteurs et xles incertitudes , qu'il écri- 
er) Lettres du i5 septembre et du 39 octobre 1697. (Manus- 
crits.) 
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voit à soja n^veu (0 : a II faut bi^D prendre garde 
» de ne faire envisager (à Rome) rien de pénible 
» pu de diiScile. De quelque Ëiçon qu'on pro- 
» nonçe^ M. de Cambrai demeurera seul de son 
» parti, et n'osera résister.... Il est r^ardé dans 
» son dipcèsQ comme un hérétique, et dès qu'on 
» verra quelque chose d^ RomiSi dans Cambrai 
» surtout et dan^ les Pay^-Bas, tout s^ra soulevé 
» con^Tie lui ». 

Mais Ift Cour 4^ Bomp n'étpit ni disposée, ni 
accoutumée k précipitei\ $on jiugement ; elle con- 
noisfioit l^s justes égards qu'elle devoit à deux 
graûds évêques, dont la répulaition âpit paie- 
ment chère % l'Eglise. Oii a souvent prétendu 
qu'elle cherchait à attirer à ^lle le jugement en 
première instance de toutes jes controveti^es de 
religion, Itous ne pouvons cependant dputer 
qu'Innocent XII n'eût sinçèrOQi^nt désiré que 
cette malheureuse contestf|tffoi;i e4t été .étouffée 
en France par les voies les plus douces et les plus 
conciliante&j il chargea .souvent son nonce d'ex- 
primer son vceu au Boi, e;t ce ne fut que sur les 
vives instances de Louis XIY, qi^i'il se vit obligé 
de procéder à l'examen et au jugement du li^re 
deFénelon.Ilnômmahuitconsulteurs, auxquels Le Pape 
il en ajouta deux autres, peu dé temps après j pou;- nomme dix 

coosulleuri. 
(0 liettre du % septembre 1697. 



88 uisToia£ DE féhelon;, 

émettre leur vœu devant les cardinaux de la con- 
grégation du Saint-Office. 
XXXVIII. Le désavantage de la position de Fénelon, 
De l'abbé même en se renfermant dans les bornes de la plus 

Bossaet et de • i #• 

Tabbé Fhé- l^gi^°i^ défense^ se Êiisoit sentir dans les plus 
lippeaùz. petits détails; ses adversaires, appuyés de tout le 
crédit et de tous les moyens du gouvernement, 
faisoient surveiller sa correspondance, et le pri- 
voient de la liberté de transmettre à Tabbé de 
Chanterac, avec une entière liberté, là connois- 
sance de plusieurs iaits intéressans pour diriger sa 
conduite. Il étoit obligé de donner à ses lettres 
différentes directions, qui en retardoietft néces- 
sairement 1-expédition. L*abbé de Chanterac , son 
défenseur à Borne, ne pouvoit faire un seul pas 
dont l'abbé Bossùet ne se fit rendre compte par 
des moyens peu délicats. C'est ce que Tabbé Bos* 
suet nous appreûd lui -même dans une lettre à son 
oncle (0 i.Aussit6t*que le grand-ficaire sera dr* 
riué, il aura un espion, et nou$ serons instruits. 

Quoique les adversaires de l'archevêque de 
Cambrai eussent déjà fait imprimer la plus grande 
partie de leurs écrits contre son livre, Fénelon se 
refusoit toujours à donner la même publicité à ses 
défenses. Il espéroit toujours éviter l'éclat d'un 
débat scandaleux enti*e des évêques. Toutes ses 

(x) Du 3 septembre 1697. 
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lettres à Fabbé de Chanterac expriment ces senti- 
mens de convenance e( de modération '(0 : « Il ne 
3» faut ni faire de Tëclat, ni agir d'une manière 
» qui paisse ou mal édifier, ou aigrir la Cour. Je 
» veux, sans politique, par pui'e religian, res* 
» pecter jusqu'au bout mes confrères, et à cause 
^ de leur ministère, et à cause de la confiance du 
» Roi pour eux; je la veux respecter dans leurs 
» personnes : pour les choses à rendre entièrement 
» publiques, on ne sauroit être tr<^ retira. Le 
» principal est de conserver notre caractère de 
» patience, de simplicité et de candeur, pour 
» nous expliquer précisément et sans réserve sur 
» chaque article ».' 

Peu de jours après (^}, Fénelon écrivoit encore 
à l'abbé de Chanterac : « Je n'ai point voulu faire 
» imprimer ma réponse à la déclaration (des 
» ti*ois prélats ) , à cause du scandale et do déshon- 
» néur qui pourroit retomber sur mes confrères, 
» et c'est de quoi je m'afflige. Je vondrois les épar- 
» gner ; ce n'est point par ménagement politique 
» pour la Cour; car j'aimerois cent fois mieux 
» achever de lui déplaire, que de demeurer sans 
» justification. Ce qui me retient donc est la ré- 
» putation de l'Eglise, et le déàr de ménager 

(0 ai novembre 1697. (Maniucrits.) 

(*) 19 novembre 1697. (Manuscrite.) f 
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» mes ccvifrëreSy quoiqu'il^ aient affecté de me 
» courvrii* d'opprobre. CVst au Pape, mon supé- 
j» rieur, à me décider là-disssus ; je dois ma rëpo^ 
» tation à l'Eglise ». 

Féoeloo fyt e^n çiAig^ de céder au vœu des 
cardinausL. et des ^examinat^urfs; ils lui firent ob- 
server par Tabbé de Gba^nterac que cette cause 
produisoit tous les jours de^ écrits contradictoires 
très-volumineux et très^subtils, dont il leur étoit 
eouvent diflEM^le de saisir l'esprit et même les ex- 
pressions dans des copies à la main, ordinairement 
mal transcrites y et qudquefois peu exactes. Mais 
ce que Fénelon avpit prévu arriva. La publicité 
des écrits respectifs donna une nouvelle activité 
à la chaleur de cette controverse } et il est très-vrai 
de dire qu'elle auroit ^té portée jusqu'au scandale, 
si la haute vertu de Bossuiet et de Fénelon n'eût 
pas commandé le respect à Topiniou publique. 

Ce fut alors que Féaeloii fit imprimer sa tra- 
duction latine du Jivre de^Maa^imes^ dont l'élé- 
gance et la pureté furent généralement admi- 
rées (0, la .traduction de son Instruction pastorctle 
du i5 septembre 1697; ^ de sa réponse à Isadé- 
claration des trois prélats. 
' Non-setdement il vouloit observer les plus 

(0 Voyez la lettre de l'abbé Fhëlîppâanx à Bossuet^ 19 no- 
Tembre 1697. (QEayres de Boasuel, tom. zm. EdU, dp Déforis.) 
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grands mëoag^ens pour ses adv^vsw^s, maïs il 
exigeoit de ses amis mêmes et de tous ceuz qui lui 
montroient de rintëret ifn'îls évitassient de se com- 
promeltre par une bienveillance trop mariée. 
PersoDue ne poitvoit lui être pins utile à Borne 
que le cardinal de Bouillon. Malgré celle consi- 
dération, Féadon voulut s*abstenir, par ^;ani 
pour le .caractère de ministre du Boi, dont il étoit 
revêtu, d'entretenir aucune correspondance avec 
lui. fc Je vous prie de dire à M. le cardinal de xxxix. 
» Bouillon que je suis si touché de ses bontés, que !*«*«« * 
» je ne veux, de peur de le commettre, ni lui p^|^ ^ 
» écrire, ni recevoir de ses lettres. Il n'ignore pas Cli«nt«ac, 
)» tout ce que M. de Meanx a &it pour re)eter sur j^ ,^ 
» lui tous les mauvais succès qu^il pourrait avoir (iiaB«7.) 
>» à Borne. Je lui dois de ne lui dooner ancnn 
>i signe de vie, et de n'en recevoir aucun de lui , 
» afin que ce que nous dirons de part et d'autre, 
» à sa décharge , soit vrai »• 

Le génie remarquable de Bossuet, pour la con- 
troverse, fortifié par une longue habitude, le por- 
toit à multiplier les écrits polémiques dont c^te 
cause commençoit à se surchai^er (0. Borne en 

(0 n avoît déjà fait imprimer, lo. Somma doeùinœ Ubri etd 
iitulus : Explication des Maximes des Saints, etc., etc. Deque 
oonsequendbus ac defensUmibus et expUartioniBus; 3.« sa Lettre 
fious le nom d'un docUtWy 3.o DedaraUo iUusîn»simorum et 
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ëtoit déjà un peu importunée; #s amis mêmes 
avoient cru devoir le lui représenter^ et les deux 
prélats associés à sa cause n'étoient pas aussi en- 
flammés q^e lui de l'ardeur d'écrire et de com- 
Lettre de battre. Bossuet prétendoit « qu'on n'avoit à lai 
no^emb " * reprocher que d'être trop rigoureux pour M. de 
1697. » Cambrai ; mais que s'il mollissoit dans une que» 

» relie où il y va de toute la religion, ou s'il 
» aflectoit des délicatesses, on ne l'entendroit 
» pas, et qu'il trahiroit la cause qu'il devoit dé- 
» fendre ». 

Ce fut sans doute par cette considération que 
Bossuet engagea le cardinal de Noailles à retran- 
cher de son instruction pastorale du s 7 octobre 
1697, quelques formules d'égards et de politesses 
qu'il y avoit placées pour Fénelon (0. Le cardinal 
de Noailles eut la foiblesse de céder à Bossuet; 
mais il lui arriva en cette occasion ce qui arrive 
souvent aux caractères doux et modérés, qui 
craignent de s'expliquer trop fortement entre 
des adversaires vivement aigris. Us parviennent 

reverendissimorum eçdesiœ prindpum JLudofici Anlonii de 
NoailUsj Archiepisoopi ParisUnsis ; Jacobi Benigni Bossuet, 
. episcopi Meldensisf et Pauli de Godet-des-Marais y episcopi 
Camotensis, drcâ librum cui titulus : Explication des Maximes 
des Saints y etc. die 6, mensis AtigusU, an, 1697, data; et 4>® b 
Préface sur Plnstruction pastorale de Varcheué^ue de Cambrai, 
C>) Ijeitre de Bossuet au cardinal de Noailles. 
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rarement à satisfaire ceux mêmes à qui ils mon- 
trent le plus de condescendance, et ils blessent 
ceux, qu'ils auroient voulu ménager^ même en 
leur portant des coups. 

Le cardinal de Noailles avoit eu à se vaincre , 
en entrant dans cette guerre d'écrits , par com- 
plaisance pour Bossuet, et Bossuet lui reprochoit 
trop de douceur et de mollesse. Il auroit voulu 
marquer à Fénelon un reste d'égard ^ en ne pro^ 
nonçant pas son nom dans cette instruction pas' 
toralCy et en se bornant à condamner sa doctrine; 
mais Fénelon attachoit bien plus de prix à sa ré- 
putation sur la foi y qu'à de vains égards pour sa 
personne. 

A.ussi fut-il très-blessé du procédé du cardinal 
de Noailles. « M. de Paris, écrit Fénelon à l'abbé 
» de Chanterac (0^ a fait une lettre pastorale 
» contre moi, qui a quelque modéraCon appa- 
» rente, mais dans le fond plus de venin et d'ai- 
» greur que les écrits de M. de Meaux ». 

Fénelon avoit donc à répondre en même temps 
ans; trois prélats qui écrivoient contre lui; car 
l'évéque de Chartres ne tarda pas à se montrer 
sur la scène; ces trois adversaires, indépendam- 
ment de tous leurs moyens de crédit, avoient 
toutes sortes de facilités à Paris pour l'impression 

. (>) 3 décembre 1697. (Manuscrits.) 
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et la publication de leurs ouvrages. H n*en étoit 
pas de même pour Fénelon ; il lui ëtoit bien plus 
facile de composer que de faire imprimer; quoi- 
que placé dans le voisinage de Paris, il ne pou- 
voit se servir des imprimeurs de cette ville. Il 
étoit assez fondé à craindre que Bossuet ne fit 
servir Tautorité du gouvernement à y apporter 
des obstacles y ou du moins à y mettre des entra- 
ves. Il croyoit peu décent et peu convenable à 
un évéque de faire imprimer des écrits de reli- 
gion en Hollande, pays si fameux par la licence 
de ses presses, et qui fouriïissoit alors FEurope 
de tous les libelles que la haine de la religion et 
de Tautorité pouvoit inspirer à des esprits sédi- 
tieux. Les bons flamands, qui exerçoient Fart 
de Fimprimerie, ne savoient pas assez de latin, 
comme Fobsefve Fénelon dans ses lettres, pour 
qu'on pût se confier à eux pour des ouvrages où 
la plus légère méprise pouvoit tirer à consé- 
quence, et dénaturer entièrement les idées et 
les sentimens d'un auteur. On peut dire, en un 
mot, que la partie mécanique de sa défense lui 
donnoit plus de peine, et lui coûtoit plus de 
temps que la composition même de cette .multi* 
tude d'ouvrages qu'il opposa à ses adversaires. 
Il étoit obligé de les faire imprimer à Lyon avec 
le plus grand mystère, loin de ses regards et de 
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sa surveillance, « sans avoir même la liberté de lettre de 

^ , , . Fénelon à 

» revoir ses épreuves dans un genre de contro- p^j^^ ^ 
» verse, où un simple déplacement de points ou Ghanterao, 
» de virgules pouvoit être traduit en hérésie ». ^ji i5 jan- 

yier ioqo* 

Fénelon se vojoit encore pressé par l'activité (Maauscr.) 
que Bossuet mettoit à. poursuivre sa condamna* 
tion; ce prélat s*étoit persuadé que la lettre si 
pressante de Loilis XIV détermineroit la Cour de 
Borne à s'écarter en cette occasion de la marche 
si grave et si mesurée qu'elle s'est toujours pres- 
crite dans le jugement des questions de doctrine. 
Il écrivoit à son neveu (0 : « Il faut faire entendre 
»^jue le livre de M. de Cambrai est court, la' 
» matière bien examinée, déjà jugée en la per-- 
» sonne de Molinos, du Père Lacombe, de ma- 
» dame Guyon, et qu'ainsi Ton doit être prêt W. 
» Les politiques répandent ici (en France) qu'on 
» aura (à Bome) de grands ménagemens pour ne 
» point flétrir un archevêque ; je ne les puis croire ; 
» ce seroit tout perdre : plus une erreur si per- 
» nicieuse vient de haut, plus il en faut détruire 
» l'autorité». 

Bossuet engagea le Boi à témoigner au nonce 
une espèce d'impatience de ce que le Pape diflfé- 
roit autant de prononcer. Mais Innocent XII ré- 
pondit : « Que puisque les trois prélats s'étoient 

(0 31 octobre 1697. (>) 37 octobre 1697. 
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Lettre de » rendus les dënonciateurs de Tarchevéque .de 
l'abbé de „ Cambrai, et avoient donné la plus s^rande pu- 

Cbanterac,4 ,,..,' 1 

janvier 1698. ^ blicitéa leurs accusations, ilétoit nécessaire en 
anuscr.) >, toute justice et en tout tribunal d'écouter les ré- 
» ponses de l'accusé ». Louis XIV, toujours juste 
et modéré, lorsqu'il ne suivoit que son propre 
mouvement, sentit la justice et la convenance de 
cette réponse. Il dit au nonce, dans^^ne seconde 
conversation : « Qu'il ne sollicitoit un jugement 
» que pour la sûreté des consciences, çt qu'il re- 
» cevroit avec soumission la décision àe Sa Sain- 
» teté, telle qu'elle croiroit devoir la prononcer ». 
L'abbé Bossuet craignant les reproches de son 
oncle sur les lenteurs qu'il éprouvoit, lui écri- 
vit (0 que les agens de l'archevêque de Cambrai 
mettoient en jeu tous les ressorts. imaginables pour 
retarder la décision, et suspendre le jugement du 
saint Siège. Bossuet crut trop fajcilement son ne- 
veu, et ce hâta de représenter au Roi combien il 
^ étoit essentiel à sa gloire et à la tranquillité de 
l'Eglise, d'accélérer la conclusion dé cette grande 
affaire. Il rédigea un mémoire qu'il fit adopter à 
Louis XIV, et que ce prince remit au nonce. Ce 
mémoire W, où il seroit facile de reconnoître le 

CO 4 février 1698. 

(.») On le trouve au tome xiii des Œuvres de Bossuet. {EJU, 
de Dtfforis.) 

cachet 
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cachet de Bôssuet, quand inéme nous n*en trou- 
verions pas l'aveu dans ses lettres ^ étoit fait pour 
Convaincre le Pape et ses ministres, que le Roi 
attacboit la plus haute importance au livre de 
Tarchevéque de Cambrai. Louis XIV s*y expri- 
moit comme s'il eût pu< avoir une connoissance 
théologique de tous les points de cette contro- 
verse, et un avis personnel sur ces questions si 
d[)scures et si abstraites. 

Nous ne voyons pas sur quel fondement l'abbé 
BossuetaVoit.stipposé que l'archevêque de Cam- 
brai cberphoit à suspendre ou à éluder le juge- 
ment de son livre. Toutes les lettres de Fénelon 
portent au contraire les témoignages les moins 
équivoques de son empressement et même de son 
impatience pour la décision de cette conti*overse. 
Il écrivoit à l'abbé de Chanterac (0 : « Après 
i> que vous aurez produit toutes mes défenses , 
» ne perdez pas un moment pour presser la con- 
» clusion. C*est sur le texte qu'il faut juger, et 

» non sur des accusations saiis fin. ^ le Pape^ 

» fort âgé , peut mourir^ de nouvelles intrigues 

» peuvent nous traverser Si on veut à Rome 

» temporiser, en nous laissant toujours écrire, 
» l'affaire s'envenimera déplus en plus, et le scan- 
3> dale crottra toujours. M. de Meaux,. à force 

(0 Le 27 jaaTier 1698. (Maxmscritâ.) 

Féweloit. Tome 11. 7 
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» dVcrire, nie fera point qu^il y ait dans le texte 
» de mon livre autre chose qne ce qu*il j a âéjh 

» attaqua »• 

Féoelon ne s'ëtoit pas dissimule ua moment 
qu^il acbevoit de se perdre à la Cour , et de se 
faire u0e ennemie puissante de madame de Main* 
tenon, en s^engageant dans un combat direct avec 
le cardinal de Noailles. Un nouveau lien alloit 
unir encore plus étroitement madame dé Main- 
tenon avec toute la maisonde Noailles. Elle venoit 
de déclarer (0 le mariage de mademoiselle d'Au- 
bigné/sa nièce^^vec le jeune comte d'Ay^i^» £1^ 
à|né du maréchal, et neveu du cardinal de NoaiUe& 

(0 Lô i*j mars 1693* 

Des naliiucrllè àôn^ nous ayOBtf «n cônnoissaiiee depois la 
preiniére édition de c«i ourrage, nous ont apprk qoe c^éÈoit 
Fénelon bU-ménte <fui avoit pTQpoâé €t engagé U nmrimgp êa 
comte d*Ayen avec mademoiseUe ^Aubigné, à la grande satU' 
faction de ta maison de NoaiUes^ que la consid&atioijL d^un si 
grand' service portait la maréchùle de JYoailles a entretenir le 
casdinai dv Noailles aon beau^fr^e, dans le désir de conoflier 
et de terminer Taffaire da liyre'des Maximes par les voies les 
plus douces, et en recevant les explications de M. de Cambrai j 
mais que M\ de Meaux, ^jans "une conférence qui eut lieu Cn 
présence de madame de Mabuenon^ entre M, de Paris, M. de 
Chartres et uU, ayoit. sijbrtement représeméla néoesêité de se 
déclarer, jusqu'à dire à M, de Paris même qu^ilpèrdoit t Eglise , 
et qu'il n'y avoit que ce seul moyen de la sauver^ qu'enfin M, de 
Paris y atfoit donné les mains , après que madame de Maintenons,, 
en eût été cont^aincue elle-même. (Manuscrits.) 
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Cette alliance, si enviëe pai" tout et qui aspîroit 
mx bonheurs , an crédit et à* ta fortune > avertis-. 
soit également la Goiir de fidme et celle de Frdnée 
que les intérêts de'tout ce qui pdrioit le nom de 
Noailiês étoient devenus ceut de madame de 
Maintenon. ^ ' 

Mais^ dé fbibles ^considérations politiques ne 
pOuvoient pas arrêter Fénelon, lorsque. la con- 
science et Thonneur Ittî ordonnôient de parler ou 
de se dénsndrè. 

c< On né manquera pas de faire entendre it Rome Lettre de 
» que Funiqùe ressource pour appaîser* le Roi ,■ ^^^^^ * 

Tabbé de 

» pour me rapproche^ de la Cour, et pour lever le chanterac 

» scandale, c'est que je fasse certains pas pour 9 ^^f «^7* 

» effacer les mauvaises impressions, et pour re-- 

» Connohre hunbblemènt que f ai quelque torti 

» Mais je déclare que je ne pense ni de près , ni 

» de loin à retourner à la Côur^ qUe je ne Veux 

» que me détromper de bonne foi, si je suis dans 

» l'erreur, et poursuivre sans reliche avecpa- 

n tience et humilité ma justification, si je ne me 

» trompe pas, et si: on me calomnie touchant ma 

» foi« En un mot, je ne veux jamais retournera 

» la Cour aux dépens de la vérité , et par un ac*» 

» commodément qui ne mette ni kf saine dbc* 

» trine, ni ma réputation sur la foi en aucun 

X» doute:... Pour mon retour à la Cour, je le mets 
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.iJem, 3 » fort au-de$s(Hi£ d'une syllabe de mon livre. 

avril 1698. J9 ])iett m'est tëmom que je n'àime point la Cour; 
3» de plus, mon retour, avec une réputation dou- 
n teuse sur le quiétisme, est honteux et nuisible 
3$ à mon ministère. Tout au conti*aire , si ma doc- 
» trine est justifiée, je n'ai aucun besoin pour 
.)> mon ministère de retouraer à la Cour, pendant 
» que mes paities y. dominent. Ce qui est de cer- 
» tain, <5'est que si j'étois justifié, et que je retour- 
» nasse à Versailles, je vivrois avec tous les égards 
» les plus édifions pour ceux qui ont voulu me 
» perdre. Yoàà ce que vous pauves&- assurer for- 
» tement* » 

■ Il étoit donc impossible que.Féaelon ne répon- 
dit pas à \ Instruction pastorale. An cardinal de 
Noaiilesj dans le temps où il se croyoit obligé de 
réfiiter avec la plus gc^nde force tous les écrits 
que.Bossuet publibit contre lui. On auroit attri- 
bué une si grande difiiérence dans les procédés et 

^ les ménagemfsns à des motifs de crainte ou d'es- 

pérappe, dont le seul soupçon auroit blesse sa 
délicatesse. La feinl^^ modération avec laquelle le 
cardinal de NoaiUes avoit affecté de ne pas pro- 
noncer son nom, en le rappelant sans cesse à l'at- 
tenbion et à l'esprit des lecteurs, ^ous le voile 
' transparent d'une charitable réserve, n'étoit que 
plus accablante pour un homme^comme Fénelon^ 
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qui ne Tpaloit laisser subsister auàun nuage ^ur 
sa doctrine et sa rëputatâonr: ' • 

n divîisd sa réponse en <}uali^e lèl!lres> qu'il é?îta 
de publier cl*abord h Paris; nous nous bornerons 
à en citer'quetqués fràgmens : ' 

i< Monseigneur ,' f ai gard^ le silence' autant que XL. 

» je rai pu , et il n*y à rien que je ne fisse encdi^e , "L !^*'* 

» pour n'être pas dabs ïà nécessité affligeante bù a m. rarchc 

» je 'me trouve de me plaindre à vous-même de ^f<ï»«<*e^»- 

» votre dernière lettre pastorale: A Dieu ne plaise, 

» Monseigneur y que le m'écarte jamai^ de Ja Vé* 

■ • ' * ' . • . ' 

» nération que Vous méritez ^ et de l'attachement' 

» que J'ai pour Vous depuis si Io'ng-tëinps....Plus^ 

)> votre plâcié vous donne •^d*àtitonté; plus vo^s^^ 

» êtes responsable des impressions que vous d'oty-' 

» liez au public contre moi. Votre vertu, et la ' 

' ' ' . * 

» modératîoit qui parok dans vos paroles, ne sër- ' 

» vent qu'à les rendre '][)Ius dangereuses^. Les ac- ' \ 

» cusations "déliémentes et outrées Hmpoeènt mains 

» au public. Mais quand voiisti'emootrer que dob- 

» céur et patience, en m'imputant les erreurs lés' 

n plus inonstlrueuses, le public est tenté de croître ' 

» que j'ai enseigné toutes ces erreurs. Voilà le mal 

» que vous me faites, MbUseigneur, contre v6tk*é ' 

» intention. 

» Si les précautions que je proposùîs pour ré^- 

» médîer au «^ qu'oii aitribimt à mon Ikrre^ue 
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4 paroissoieat pa^ asses gr^n^esi il falloit à toute 
» extrémité prendre u^ par<ti | qui ^uroU édifié 
n, L'Eglise. Vqua n'aviez ^^ Mû^$KÎgneur| qu^à vous 
» |<3âadre au3^ àeujf, au^rçs prélats qui put pris 
» part à la déclaratipu, et qu'^ coi^ulter 4^ ço|ii« 
» cert avec moi le Pa^pe su^ le livre ^ question. 
9 II u'étQÎt pjv^ pis^e que je &^ cm dax^ ma 
^ propre ca^ \ aiais.^oii>il ji^t^ «tussi que ceux 
vi qui p'^cc^oieot. yoi|lu$$eixt.décidejf;? Jp devois. 
]p! çantf 4?^^ ioe d^liçtr de mes pensées ; peutrétre 
^ mjjsf^ pouyoient-ik %? défier ^«slpursî II a'y 
» avpit doue qu,'à pf i€^ le Pape, Qotçe î.uge com- 
'^ ?^»« ;. ^« OQ^. ^oû»,^ uoe 4^ïs^qp. Sir ^«^sse 
3% r^usé 4^ mci fioumekti^e à ^u jugem^, iffiM^ç^ 
9 été iQç;i(GiiJ5abJ« devant Dî^u et dey^t^^ lesi 
» kw^^mes. alori il aur^t ^ ten^ ^ç, ^i^ ç^ 
H qu'pB a ^( liaxiis attendre ^ î^cwe. du- père 
y co.n^^a, Vou^ ne deyi^^ pa& çr^ind^ç., Mquii 
«çeigneur, qiie l'EgWsç row^ç^ f^Ypr^^t le 
^ quiéti«me, qa*^eUe a iÇt^udrçyé dè« 3a ns^saoee. 
? m qu ell^ y<?«#t|.pourf^Çn^ mon livrer que 
» je n*auroÎ3. j^ youlu ^arguer ^qi^m^ en 
? cç. cas, 9ettr^ ^^ péril l^s fpîi^w^ns, de la 
i> religion. Ajin^i 1%% i^roi^^ éllifiép 4^oir 
^ des prélats parfaitemeiU unis au milieu, même 
3«» de la diversité de leurs sfoUmiàns, èfc la i^qns^ 
» dc| PMe miToit fiwlôizt ciMUfié^fm!. Qod Wil 
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» arrive dans la décifioD^ ma soumission fera con- 
» Bottre*le$ sentîmens de mon cœur pour délester 
» toute erreur > et pour me somnetti^ à TEglise 
» sau^ restrictioti. La prévention oili vous êtes , 
» Monseigneur ^ ne diminue en rien mon respect 
» et mon attachement »/ • 

Dans;Mne secondé lettre, Fénelon écrivoit au ii.« Lciire 
cardinal de Noailles : « Je vous fivoue, Monsei- ^^ Fëudon à 
» gneur, que plus j*eMmine votre instruction de Paris. 
» pastorale, moins je vous tecônnois dans ce 
» style , où vous ne me ménagea en apparence . 
» que pour donner un tour plus modéré et plus 
1» persua^f aux plus terribles accusations. Vous 
•9 ne parlez presque jamais de moi ; vous n*en 
3» parlez qu*en des fermes honnêtes; mais^vous 
9 rapports sans cesse quelques-unes de mes pa« 
9 ràl^s pour les joindre dans, un même fiorps de 
n doctrine avec ce qui paroit le plus propre à 
i>y exciter Tindignation publique. Vous savez, 
« Monseigueur, querien n*est ^us&cile et moins 
» concluant en matière de dogme, que de fake 
» ainsi un tissu de passages détachés de, divers 

V auteurs, pour en tîrep toutes les conséquences 

x> les* plus odieuses Vous dites. Monseigneur, 

» ^ue le christianisme n*est pas %me école de mé- 

V tdphysiciens ; tous les chiétieni, il est vrai, ne 
« peuvent pas êti^ des m^taphyskiisns ; mais lc& 
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» principaux théologiens ont un gran^ besoin? de 
» l'être. C'est par une sublimé méta^^sîqtte, 
» que saint Augustin a remonté aux premiers 
» prïncipes'iies vérités de la religion coMre les 
» Païens et les hérétiques. C'est par la sublimité 
» de cette science, que saint Grégoire deNazianze 
» a mérité par excellence 'le nom de tbéfolc%ifen. 
».C!est par la métapbysiq'uie que saint* Anselme 
» et saint Thomas ont été', dan& les derniers siè- 
» clés, de grandes lumières ». 
de Fénelon à Fénelon termina sa troisième lèltré au cardi- 

« 

Tarchevéque nal de Noailles par le langage le plus toucKant'. 
<( Pardonnez, Monseigneur, tout ce que l'intAtét 
» de la vérité et la néciessilé de me justifier ' sur là 
» pureté de ma foi, m'ont obligé de remarquée 
» sur votre instruction pastorale. Plftt à Dieu que 
» nous lussions dissiper les nuages qui ont altéré 
» l'amitiédt^nt vous m'avez honoré si long-temps ; 
» du moiAs, ils ne diminueront jamais la vénéra- 
D tion et l'attacheiiïént que j'ai pouf totré peN 
» sonne. Dieu, qui voifr le fond de nioncœur, 
» m'est tânoin, quen pensant autrement que 
» vous, je ne laisse pas de vous révérer, tJe dë- 
» plorer amèrement cette division , et d'être toù- 
» jours avec îe même respect ». • 

IV.« Lettre £g^ quatrième lettre est relative à une addition 

de Fénelon à 

que le cardinal de j^oailles avoit faite à son ins- 



J A. 
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Inictîoti pà&tôraleJ, Elle avôit petit -obje» 4©' ^ rarcileV^cmc 
duii<e' à quelques prôpositiotiS' ckifipes et «00011^ dç.Pai:^!-; . 
testables le sy^déme que lui opposôit» le cardinal - - - 
dëlik>dilles^ et d'ea faire ressortir tes «Mptradlo* 
tiom avec le système que Bdssnet lui oppôsoit d'un 
âu^e cât€. IL en conclnoit que ses adysef^ires tie 
s^accordoieut pas plus entre eux qu'Us lie^Vàccôr*^ 
doient avec lui. Cette quatrièmélWfe rtôt^re^di^us 
leibtid de la controverse. • ^^ \ ^ «\ 

f^éniâon «ivoit éviW'de publier ces quatre let- 
tres en France ; i^l s'étoit borné à les ^reâsev ak J^ 
examinateurs npmmës par lé^'Pape;^ comniiie lé 
ctfrdilbài de Ndaillêiâ:ltii-ài4i»e' leur >àvoi|iadres^ 
son instri^ction: pastorale. Mais on bompi:éii4 
facilement, qu'avec l'extrême avidil^lqu'Ofi movi- 
troit de toutes parts pour <:oaiîottte^ tdàtes 'W 
pièces de ce grand procès, on ^^fiît'dÛAiiûipH^ 
mer en Jtalîe ces quatre lettres à rinisfù 'dé t^é- 
nelon lui-mèmei Toutes les presses dé Hollande^ 
étoient également en mOuvemeâC poui*'ï*epr6fd{îire 
des écrits auzqùds lestcirconstances «t'ie lÂéritd 
des auteurs donhoient un' .grand intérêts ll.esc 
donc assez singulier que lé cardinal dé l^oàillés 
parût surpris et blesàéqùe Fénelori eût ftit im- 
primer , pour Borne seulement, sa réponse à unc( 
instruction pastorale que. le cardinal de Noaiiles 
avoit fait imprimer, publier et répandre dans 
toute la France et toute TEurope. 



/ 



si'l- Cependant le carduials'0Q{>lai^iikoomiiie<i'aD 

rJitilme F<><5<5dë offensant. Il écrivit k Fénelon pour lui 
de Paris à reprocbef ce de ne lui «voir point d'abord adressé 
Féneion. ^ ^^ r^)«nMs imprim^ea, et de ce qu'elle» otA 
» couru loi|g4emp6 avant ^^il les ait reçues. JD 
» l'assure qu'il aura avec lui un procédé bien 
» différent ; qu'il lui adresse directement sa ré* 
» pOnse^ et non au public , et 4/uiU voudrait ne la 
y^ point montrer, mais qu'il jr a Min tte^^petit 
» nombre, de personnes dùtinguées ' à 4f^ M ne 
a^ la peut refuser i^» Taudis qae le cardinal de 
Moaillees'exprimDit siinsi, on imprimoît avec son 
agrément cette mê^si^ lettre qu'il annonçoil n'être 
que pour Fénelon et npn pour le pubUo. S^nelon 
reçut en efibt (0^ des exemplaires imprimés de 
cette lettre, quatre jours seulmiem après l'avoir 
. veçne manuscrite. 

l^ lettre du cardinal de NoaiUes à Frelon 
concerne entièrement les faits et les procédés. Qo 
en a d^à vu dans le cours de cette bî^oire; le 
récit le plus e^ct fondé sur les pièces originàies^ 
mais on sait asses qu'il est aussi commun que f^ 
cile de prësenterles mêmes faits sous des> aspects. 
diSérens, selon lés préventions qui divisent les 
perscmnes, et selon l'intérêt qu'elles ont à les 
tourner à leur avantage. A la fin de cette lekfre, 

Ç»> Leltre de Fénelon à Fabbé de Chanterac, du 3o mai 1698. 
(Manuisoritâ.) 
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b cardinal deNqsKiles seinble sortir ua peu de 
soi;^ çaf^çtère ]v4)it]a^]( d^ mod^rfiUoii ; et un s^nv 
timei^l; iuTplçntfdre 4'amertume ^nç^% i^e ip^l^r^ 
à 4^. ^jfpreçsions obligeantes. « Sq^fl[^^, Mon- 

» fi«giï«*«?>^Ç^ivoitr4.î^Fénelw finj^s^mt 

^W m V^mP^ ^ Tû«s 4u te^ps q^A ypus ipe 
^ feHes perdre e^ ,4e çe|tti que vpi» pier4«». Ne. 
ï^ Waîgnezr.yoïispoiflt^ pendapt q^e vous yp^$, 
^ P«;ïpç? t«*>. ^éjfewkîft iiM>^ préfiimnsi, dont 
^ l'^i?^ ^'estpçiwée sî Iqngrteqips; de manqua 
?» îl Ç? gw V9»^.bw dewfç de plus ^portant ? (^ue: 
« %a le grand; 4ioçè^e d^t wus êt?$;<*argé, ett. 
» qui a sap^dqute besoin d^ toute yotre iippUcar 
» tiftp, t^ <iu« y9HS ne.travaip«p^i qu'^ justifier 
» v^^cc li?re î PoHT^ jjsu^ , qui sens plus que vous g 
» p^rce qiie j'ai mol^df!^ forces, la pesanteur de 
î> laqn fard^i^ » |e:me crois si obligé d*évitçr tout 
» ce q|ii pe^t me 4â;o^rDer de mou ministèie^j 
9 que ^ene veuz plus employer s^on texpps à cette 
^ 4isp^!^. Vous écrirez,, tant quUl . ypi^. plaira , 
^^puljreça^fc, je np vous ^épon^r^L plus».., Vous 
^ n'aurez pas dç peinç^ à^^^ffjirer i^n^^yec moi ;. 
V je veux Tetre toi^jpurs avec yous^ ^ant que çq 
» que je dois à la vérité me le permettra, et con- 
)> server Famitié sincère et respectueuse avec la^ 
^ quelle je suis dqpuis si long^temps.... » 
Avant mén^e que Fenelon se fi^t engagé d^us 
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cette discussion particnlfère aTéc lé cardinal de 
Noaillés, il sTlftoil engagé dans un éombat bren* 
plus terrible et bien plus opiniâtre avec'Bossuet. 
XL1I. Les premiers écrits de Bossuet/ qtie nous avons 

Diffcrene jujjq^^ (paffe^Qi), avoîent^ été suivis d'un 

écrits polé- . * o iiz 

miques de gt^tid tiôitLbrb d'autrès (0. Il 'est impossible de 
Bo88uet. mécotonoître dans <^ès diflKrëris ouvrages, cônime' 
dans tous ceùx'deBossuèt^ ce génie unique, qui 
trouvoit toujours lé ïnbyen de répandre 'de là 
chaleur et ué là vie'sur les Sujets qùi'parôissoient 
les plus étrangers ûuxgrahds môuvemeDs de Fëlo- 
quence. Il s'y- élevoît avec tin ^blè dédain au- 
dessus :dés iniputàtibns laines et calomnieuses ; 
qu*on ûfSsùtàit de répandre sur les' motifs qui le' 
faisoiéât agir. «( Quant à ceux f|ui ne peuvent se 
» persuader que lé zèle de défelf^'âre la vérité soit 
» pur et sans 'vue humaine, lii'^^^u'élle soit assez 
» belle pour Pexciter toute iseule, 'iié nous fâchons 
» point contre eux, s'écrioitBàssuét; ne croyons 
» pas qu'ils nous jugent par une mauvaise vo- 
a> lonté; et aprèâ tout, comme dit saint Augustin, 
» cessons dé nous étonner {fusils imputekt à der 
» honmies' des 'défauts humains », 

' M'. • ' ■ ': ' ■ 

(i) De noud guœstione tractatùs très : I. Myslici in tuio^ 

II. iSchola in tuto,' III. Quietismus redîuiuus, 1698, in-S.^j et 

Quœstiuncula dé àcUbus à caritatt imperUtiSy Scholai in in{jo>ad 

calcem ùtserenday' lii^. 
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Mais à peine faisoU-ii paroitre 110 ouvrage , que 
Fénelon lui opposolt les apologies, les plus spé- 
cieuses. Ces. apologies ^ toujourç^rites avec une 
précision et une cl^jté qui sembloient, initier tous 
les lecteurs, aux secrets de la théologie la plus 
sublime^ se népandoient avec le plus grand suc- 
ces y et inspiroient .un intérêt général pour sa 
cause. Nous n^extrairons des réponses de Fénelon 
c^ue les seuls traits qui peuvent entrer dans un 
récit historique. . j, , 

« Monseigneur, en finissant votre deirnier livre. XLm. 

. . j ^ ^. j . !.»• Lettre 

» je n^e suis mis devant Dieu, comme je voudrois ^^ p^nelon à 
» y être au moment 4e m^ mort. Je Tai prié ins- Bosraet. 
» tamment de ne pas.permettre que je me sédui- 
» sisse moi-4Béme. Je n*ai craint, ce me siemble. 
» que de me flatter, que d^ tromper les.autres, 
y que de ne pas faire valoir assez contre moi 
» toutes vos raisons. P]ât à Dieu que je n'eusse ^ 
» qu'à m'humilier, selon votre désir, pour vous 
» appaiser et finir le scandale. Mais jugez vous- 
-même. Monseigneur, si je puis m'humilier 
» contie le témoignage de ma' conscience, en 
3> avouant que j'ai, voulu enseigner le désespoir 
» le plus impie sous le nom de sacrifice absolu de 
» l'intérêt propre ^puisque Dieu, qu^ sera mon 
» juge, m'est témoin que je n'ai fait mon livre 
» que pour confondre tout ce qui peut favoriser 
» cette doctrine monstrueuse ». 
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^éiielbn se plaint ensuite de ceqtié, par dé^ 

t*a|)procihetneiis fbrcëi^ ^ ■ par des altérations dans 

son texte, par la rigueur avec laquelle on pèse^ 

0ti jdgé tôiité^ $e$ parolres, sans égard à tout ce 

qui ][)récëde et à tout bé qui suit de propre à en 

déterminer^leséfas, on dénature ses expressions ^ 

oh les enveàiiné, tfii (es dftôume de leur signifi*^ 

cation naturelle ef raisonnable. 

Ibid. ft* p]û[t à Dieu, Monsdgneur, que vous ne 

» m'eussiez pas contraint de sortir du siléiice que 

<» j*ai gardé jusqu'à rextrémité. Dieu , qui sonde 

» les ecèurs ; a Vd avec qùëtlè docilité je voulois 

n mè taire jusqu'à ce que le père commun eût 

» parlé, et condamner mou livre au premier 

M signal de sa part Tous pt>tive2 , Monseigneur^^ 

» tant qu'il voùâ plaira, supposer qUé vous devez 

oy être contre moi te défenseur de l'Eglise; comme 

» saint Augustin le fbt contre les Iiérétiques de 

x> son temps. Un évéque qui soumet son livre , et 

» qui se tait après l'avoir Soumis, ne peut être 

» comparé nS à Pelage, ni k Julien. Yous pouviez 

li envoyer secrètement à Borné, de concert avec 

)» mioi, toutes tos objectibiis; je n'aurois donné 

» au pubKc aucune apologie, ni imprimée, ni 

» manuscrite ; le juge seul auroit examiné mes 

» d^enses; toute TEglise auroit attendu en paix 

» le jugement de Rome ; ce jugement auroit tout 

» fini. La condamnation de mon livre, s'il est 
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» mauvais y étant suivie de ma soottiiflftièft sans 

« 

» réserve, n'eût laissé aucun péril pour la séduc^ 
» tioB ; nous n'aurions maiiqué en ïîen à la vérité : 
» la charité^ la paix, la bienséance épiscopale 
» auroient été gardées ». 
La seconde' lettre est une discussion théoloN* tf.f i^ure 

-, ^ .^. . . . ^ deFénelonà 

gique sur rameur propriétaire et mercenaire, et Bossuet. ' 
sur Tamour pur et désintéressé. Elle est d'un 
grand intérêt pour ceux qui voudrôient se former 
une idée exacte de cette discussion ; mais elle n*est 
pas susceptible de ce que Ton peut appeler une 
simple analyse. 

La troisième lettre est terminée par un des plus ^^* ^^^ 

^ . , f deFéndonà 

beaux mouvemens de sensibilité dont aucune lan- Bb8fiwu 
gue ait jamais offert le modèle. 

ic Qu'il m'est dur. Monseigneur, d'avoir à sou- 
» tenir ces combats de paroles, et de ne pouvoir 
» plus me justifier sur des accusations si terribles, 
» qu'en ouvrant le livre aux yeux de toute l'E- 
» glise, pour montrer combien vous avez défi- 
» guré ma doctrine. Que peut-on penser de vos 
n intentions? Je suis ce cher auteur que vous 
yf portez dans vos entf ailles pour le précipiter, 
» avec Molinos, dans l'abîme du quiétisme. Vous 
» allez me pleurer partout, et vous me déchirez 
» en me pleurant! Que peut- on penser de ces 
» larmes, qui ne sei^vent qu'à donner plus d'au- 



lia HISTOIRS UB FÉlTELOir^ 

» tarifé à yw accusations? Vous me pleurez^ et 
» ylius Supprimez ce qui est essentiel dans mes 
» .paralç^VVops joignez, ss^ns en avertir, celles qui 
» .9ont p^arées ! Y oiis donnez vos conséquences 
» les plus outrées comiBct mes dogmçs précis, 
;> quoiqueUe& soient çpnt]::adiotoires à mon texte 
}) fomë). Quelque grande autorité. Monseigneur, 
)> qpevous ayez justement acquise jusqu^ici, elle 
^ n'a point de proportion ayec celle que vous 
^> prenez dans le style de ce dernier livre. Le 
» ledeiur aans passion est étonné de ne trouver , 
» dans un ouvrage fait contre un confrère soumis 
)> à TEglise f aucune trace de cette modération 
» qu'on ay oit louée dgins vos écrits contre les mi- 
» nistres protestons. Pour moi. Monseigneur, je 
» ne sais si je me trompe, et ce n'est pas à 'moi à 
» en jugçr, mais il me semble^que mon cœur n'est 
» poiat ému , que je ne désire que la paix , et que 
» je suis ,avec un respect constant pour votre per* 

»:sonne.v« ^ 

. Fénelon , dans sa quatrième lettre , se plaint à 
Bossuet des altérations de son texte, qui tendoient; 
à jeter de l'odieux sur sa doctrine. Une pareille 
infidélité^ réelle ou pré^tendue, devoit changer 
son style et lui communiquer l'émotion de son 
ame. On voit qu'il a de la peine à renfermer au 
fond de son cœur tous les sentimens qui l'op- 
pressent j 
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pressent; et une indignation involontaire vient 
conununiquer à son langage et à ses expressions 
une chaleur et une véhémence qui doivent être 
attribuées à la situation violente oii ses adversaires 
Tayoient placé. 

« Est-ce donc ainsi qu'on peut s'arroger le droit IV.« Lettre 
» de retrancher des mots essentiels qui changent ^ 
» toute la signification du texte, pour convaincre 

» un auteur d'impiété et de ])Iasphéme? Je ne 

» puis finir sans vous représenter la vivacité de 
» votre style , en parlant de ma réponse à votre 
» sommaire. Voici vos paroles sur votre confrère^ 
» qui vous a toujours aimé et respecté singuliè- 
3» rement : Ses amis répandent partout que c'est 
» un Usfre victorieux, et çuiljr remporte sur moi 
» de grands aç^antages; nous verrons. JYon^ Mon* 
» seigneur, je ne veux rien voir que votre triom* 
» phe et ma confusion, si Dieu en doit être glo- 
» rifié. A Dieu ne plaise que je cherche jamais 
» aucune victoire contre personne^ et encore 
» moins contre vous. Je vous cède tout pour la 
» science, pour le génie ^^ pour tout ce qui peut 
M mériter l'estime. Je ne voudrois qu'être vaincu 
» par vous, en cas que je me trompe. Je ne vou- 
» drois que finir le scandale en montrant la pu- 
» reté de ma foi, si je ne me trompe pas. Il n'est 
» donc pas question de dire ; Nous verrons. Pour 

Fénelon. Tom. II. 8 • 
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3) moi, je ne veux voir que la vérité et la ftàX} 
» la vérité qui doit édairer les pasteurs, et la 
» pa^ix qui doit les réunir. Vous vous récriez: ZTn 
» chrétien j un éuéçue, un homme a^-t-il tant de 
3> peine à s'humilier? he lecteur jugera de la vé- 
XI bémence de cette figure. Quoi ! Monseigneur, 
yf vous trouvez mauvais quun és^êque ne veuille 
» point avouer, contre sa conscience, qu'il a en- 
» seigné Fitnpiété? Souffrez qtie je vous dise ft 
» mon tour : Un chrétien, un évêque, un homme 
A a - 1 -il tant de peine à avouer un zèle précipité, 
» que TEglise nous montre en plusieurs saints, 
» et même dans des Pères de TEglise? 

» Vous dites : La noui^elle spiritualité aùcahlè 
» l'Eglise do lettres éblouissantes, d'instructions 
» pastorales, de réponses pleines d^erreurs. De 
» quel droit vous appelez -vous P Eglise? Elle n'a 
» point parlé jusqu'ici , et c'est vous qui voulez 
i) parler avant elle; ce n'est pas la nottvelle spiri^ 
» tualité, c'est l'ancienne que je défends. Mais 
» qui est-ce qui a écrit le premier? Qui est-ce 
» qui a commencé le scandale? Qui est-ce qui â 
» écrit avec un zèle amer? Vous vous irritez de 
» ce que je ne me tais pas, quand voq^ intente^ 
» contre moi les accu5ations«les plus atroces..... 
» Vous ne cessez de me déchirer, saus attendre 
» que FEglise décide ». 
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Il est difficile de se &ire Fidée de riinpressîoti ^liv- 
que' commeiiçoieût à exciter dama le public lei desTCTuTde 
écrits de l'archevêque de Cambrai. Quelque opî-* Féndon sur 
nion que Ton eût déjà des talens et des lumières ?y^^^^^^^ 
de Fénelon , personne tf atoit prévu et ne pûuvoit 
prévoir, que, dans une controverse théologique,, 
il lutteroit avec autant de force et de courage 
contre un rival aussi redoutable que Bossuet ; Car 
parmi les trois prélats^ le public ô'obstînoit à ne 
voir et à ne considérer qm Bosquet. Il faut encore 
observer que Féneloû se montroît à Fopinion pu- 
plîquc avec le lustre que le malheur a|Duté tou- 
jours à l'éclat du génie et de la Vertu. 

Bossuet avoit été jusqu'alors FacCiisateur : sou- 
vent même il avoit pri^dâns ses écrits le ton de 
dignité et de supériorité d'uiTîlige^^i prononce. 
Il croyoit avoi^ réduit Féfielon au rôle toujours 
pénible et toujours ^n peu humiliant d'uù accusé 
obligé de se justifier. Mais Fénelon avoit su, dans 
ses dernières lettres, s'élévèr, sans affectation et 
sans blesser aucunes convenances, à la juste me- 
sure que doit observer un évéque qui porte au 
dedans de lui-même le témoignage d'une con«* 
science^ piire, d*uneJbi sincère, et qui croit avoir 
le droit de déïeàdi^é séB Opinions contre celles 
d'un dé' Ses confrères, au tribunal de leur supé- 
rieur cotnmun. le public, accoutumé depuis si 
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loDg-tempSy à considérer Tëvêque de Meaux 
comme l'arbitre suprême de toutes les contro- 
verses doctrinales, et le dictateur de TEglise de 
France, s'âontaoii de le voir ramené à combattre 
à armes égales, «t avec un succès douteux, dans 
une carrière qu'il avoit toujours parcourue en 
triomphant. . 

Bossuet sentit alors qu'il avoit besoin de ras- 
sembler toutes ses forces pour combattre iin ad- 
versaire dont il q'avoi^ peut-être pas apprécié tout 
le |;énie et toutes les ressources. 

Il est facile d'observer ^ dans s& réponse aux 
lettres de Féneldn, qu'il déploie avec une nou- 
velle vigueur tous les ressorts de Téloquence et de 
la logique, pour écraser la doctrine et l'auteur 
qu'il combat. On y voit surtout qu'il s'attache à 
justifier cette espèce d'âcreté et d'amertume que 
Fénelon lui avoit reprochée, et dont le public 
même avoit paru se scandaliser. Mais ce qui est 
remarquable, ce qui est surtout conforme au ca- 
ractère si prononcé de Bossuet, c'est que, bien 
loin de désavouer les expressions, peut-être un 
peu trop vives y échappées à l'excès ^e son zèle 
dans la chaleur de la dîsput^, il dit : ^u'il s'est 
montré séyère et inflexible^ parce çu'il a dû Vêtre, 
et que les saintes vérités de la religiçn n admettent 

• 

point le$ mollesses et les vaines complaisances du 
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monde. En un mot, Bossuet repr6n<l par la focce 
de la raison et par Tascendant du génie , ce carac- 
tère de supériorité que l'archevêque de Cambrai 
s'étoit efforcé de lui^contester. Il semble que cet 
homme extraordinaire étoit appelé à occuper tou- 
jours le premier rang partout où il se montroit, 
et à exercer y par une espèce de prérogative sin- 
gulière , un ministère supérieur au rang même 
qu'il occupoit dans l'Eglise. C'est avec ce ton im- 
posant qu'il dit à Fénelon r 

<c Je le dis avec douleur , Dieu le sait : vous avez XLV. 
» voulu raffiner sur la piété^ vous n'avez trouvé di- p^ [^^^ p T 
» gne de vous que Dieu beau en soi. La bonté, par nvlun. 
31 laquelle il descend à nous, et nous fait r^mon- 
». ter à lui, vous a paru un objet peu convenable 
» aux parfaits. Sous le nom d'amour pur, vous 
» avez établi le désespoir ^omme le plus parfait 
»des sacrifices^ c'est du moins de cette. erreur 
» qu'on vous, accuse.... Et vous venez me dire : 
». Prouvez -moi que ]e suis un insensé; prouvezf^ 
^ moi que ye suis de mauvaise.foi : sinon, ma seule 
» réputation me met à couvert. Non, Mosn&ei^ 
» gneur, la vérité ne le souffre pas; vous serez 
» en votre cœiAX ce que vous voudrez ; mais nous 
» ne pouvons vous juger que par vos paroles. 
» Vous me reprochez de m'êlre récrié : Un chré^ 
yktienj^ un é^éque, un homme a^t-^il tant dt 
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» peine à $'hwmlier? Vous trowisz mauvais qu^iijz 
3> 4^êfim nj^ veuille pas apouer, contre sa con-- 
» science j quil a enseigné V impiété. Oui, Moa- 
3» seigneur, $ans rien déguiser, je trouve mauvais^, 
3» et tout le monde avec mûi| que vous Vouliez 
' » nous persuader qu'on a mis ce qu'on a voulu 
» dans votre liyre sa<^ votre participation; qne^ 
ji sans vous en être plaint dans vos errata^ vous 
>i ayez laissé impunément cette impiété^ comme 
» vous l'appelez vous-même; qu'au lieu de vous 
» humilier ^uxie telle fitute^^ vous la rejetiez sur 
» un autre ; que vous ayez tant travaillé à y 
9 trouver de vaines excuseï^. 

V( Vous vous plaignez de l£i fprce de mes ejrt. 
9 pre^ipna! Il s'agit de dogmes nouveaux qu'on 
» voit introduire dans lIEglise ^ sous prétexte de 
» piété, par la bouche d'un archevêque. Si, en 
» effet, il eât vrai que ces dogmes renouvellent 
^ les erreurs de Moflinos, sera -t* il permis de le 
^ taire? Voilà pourtant ce que le monde appelle 
1» excessif, aigre, rigoureux, emj^orté, si vous le 
u voulez. Il ypudrpit qu'on laissât passer un dogme 
» naissant doucement, et sans l'appeler de son 
» nom, sans exciter FhoiTeur des fidèles par dès 
9 paroles qui ne sont rude^ qu'à causé qu'elles 
» sont propres, et qui ne sont employées qu'à 
)» cause que l'expression est nécessaire Si l'aii- 
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p teur de ces nouveaux dogmes les cache » les en- 
n veloppe, les mitigé si vous voulee, par certains 
» endroits^ et par- là ne fait autre chose que les 
n rendre plus coulans, plus insinuans, plus dan- 
ygereuxy faudraTt-il» par des bienséances du 
>;i monde, les laisser glisser soiis Therbe, et re]â- 
3» cher les saintes rigueurs du langage théolo- 
3». gi({ue?3i f^î &it autre chose que cela, qu'on 
« me le montre. 5i c^est là ce que j'ai fait. Dieu 
9 sera mojx protecteur contre les mollesses du 
» monde et ses vaines complaisances ». 

Fénelo.n,s*étoit expliqué en ces termes : Quoi- 
au-on ne puisse pa^ s*arr(i6ker V amour de la 
^éaUtuàe, on peut le sacrifier, comme on peut sa- 
çrifier l'amour de la vie, Sflns pouvoir se Var- 
vacher tmt-k' fait? Il faut convenir que Bossuet 
réfute ce raisonnement de 1^ manière la plus vic- 
torieuse, 

»Âvou&% la véiité; Monseigneur, écrit -il \ Lcure de 
1^ Fénelon ; vous ne çrojre» pas avoir rien à dire BossuciàFé- 
» OU avoir rien propose de plujs spécieux que cet 
^, argument \ niais il tombe par ce seul mot. On 
-ù peut bien sacrifier la vie mortelle à quelque 
y\ chose de meilleur, qui est la vie bienheureuse ; 
» mais lorsque vous supposez qu^op puisse sacri-t 
y fier la vie bienheureuse, il faut que vous ayez 
»^ dans l'esprit quelque ohose de meilleur à quoi. 
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» on la sacrifie; et toujours on deviendra ^ oix 
» heureux en la possédant, ou malheureux si ott 
» la perd. 

» Âpres cela. Monseigneur, je n'ai plus rien à 
» vous dire. S'il se trouve dans vos écrits quelque 
» chose de considérable qui n'ait pas encore été 
» repoussé, j'y répondrai par d'autres moyens. 
» Four des lettres , composez-en tant qu'il vous 
» plaira; divertissez la Cour et la ville; faites ad- 
» mirer votre esprit et votive âoquence, et ra- 
M menez les grâces des Lettres, provinciales, je ne 
» veux plus avoir de part au spectacle que vous 
» semblez vouloir donner au public ». 

Il est impossible de méconnoitre dans ces ac- 
cens passionnés l'émotion profonde d'une ame 
agitée par le sentiment d'un grand danger, et 
par la prévoyance de grands malheurs. C'est peut- 
être moins encore le zèle de la vérité, qui porte 
Bossue t à s'armer avec tant d'inflexibilité contre 
les mollesses du monde et ses vaines complaisant 
ces , que cette inquiète sollicitude d'un Père de 
l'Eglise qui a vu souvent les hérésies naître et 
croître à l'ombre des illusions d'une perfection 
chimérique, et trouver des protecteurs dans la 
piété même dé ceux qui aiment la vertu de bonne 
foi. 

4 

Plus Bossuet avoit une haute idée des vertus 
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et des talens de Féoelon, plus il devoit redouter 
l'appui qu*nn tel homme pouvoit prêter à ceux 
qui n'avoient ni une ame aussi pure^ ni des inten- 
tions aussi estimables. Fénèlon n'étôit point un 
théologien obscur, dont il suffisoit de combattre 
les opinions et de condamner les erreurs: C'étoit 
un archevêque recommandable par la beauté de 
son génie, par de$ talens éblouissans, par une 
piété sincère, par des vertus attachantes. Cétoît 
le précepteur de l'héi-itier du trône, le conseil et 
Toracle des hommes les plus vertueux de la Cour; 
c'étoit celui qui , déjà élevé à de grandes places 
par la seule influence de son mérite personnel, 
sembloit être encore appelé à de plus hautes des^ 
tinées. 

Plus Fénelpn avoit répandu d^onction et dé 
piété dans ses maximes de spiritualité, plus elles 
pouvoient favoriser les illusions ou les excès dé 
tous ceux qui, contre ses intentions, auroient été 
disposés à en abuser. La conformité même d'une 
partie de sa doctrine avec celle de saint François 
de Sales, de sainte Thérèse, et de quelques écri- 
vains, dont la mémoire est honorée dans l'Eglise, 
devenoit un motif pour prévenir l'usage perni- 
cieux que des hommes corrompus avoient déj\ 
fait et pouvoient faire encore de ces maximes si 
pures et si innocentes dans la pensée dé leurs 
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pieux aateors. L'exemple rtfoent de MdiDOs ve- 
Doit de montrer y d'une manière effrayante, com^ 
bien il est facile au vice de se couvrir des apparen - 
ces et des expressions de la vortUy en empruntant 
les autorités les plus saintes et les plus respectées. 
On pouToit, on devoit craindre que des hommes 
non moins dépravés , ne s'appuyassent de la piété 
et de l'autorité du nom de Fénelon, pour entraî- 
ner des âmes simples et crédules dans de funestes 
illusions. Saint François de Sales, sainte Thérèse 
et tant d'autres , avoient pu s'exprimer sans dan- 
ger, et avec toute la candeur et la simplicité de 
leur ame, dans un temps où rien ne les avoit en^ 
core avertis d^ fausses interprétations (jue l'on 
pouvoit donner à la sainte innocence de leurs 
pensées. Mais le temps étoit venu, où TEglise, 
instruite par une triste expérience, devoit, dans 
sa sagesse , tracer avec toute la rigueur théolo- 
gique, la ligne exacte et précise où la véritable 
piété doit s'arrêter, si elle ne veut pas s'exposer 
au danger de s'égarer dans des voies corrompues , 
ou de se nourrir d'inutiles et exti*avagantes illu- 
sions. 

Cétoient ces hautes et puissantes considéra- 
tions, dignes d'appeler la prévoyance d'un évé- 
que tel que-Bossuet, qui enflammèrent son zèle 
avec tant d'ardeur dans cette mémorable contro- 
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verse; et c*est ce qu'on ne doit jamais perdre de 
vue dans la suite des faits que nous aurons à rap** 
porter. 

Les obstacles^ les contradictions, la résistance 
de Fénelon, ses plausibles et éloquentes apolo* 
gies, les lenteurs de la Cour de Rome, les varia- 
tions de Topinion publique , les partisans accré- 
dités que Farche véque de Cambrai conservoit à la 
Cour, le torrent des courtisans qui seroient venus 
$e ranger sous ses étendards, s'il eût été vain* 
queur, les incertitudes de madame de Maintenon, 
}a modération même '^n cardinal de JSbailles 
et de Tévêque de Chartres, tout oontribuoit à 
justifier les inquiétudes de Bossuet et à exalter 
sa véhémence. C*^toit à lui seul qu^étoient réser* 
yés les périls et les honneurs de ce grand com* 
bat. Il falloît que Bossuet se montrât trop fort, 
parce que tout se montroit trop foible autour 
de lui. 

La réponse de Bossuet, dont nous venons de 
rapporter des passages si remarquables, laisse ce- 
pendant apercevoir quMl ne se dissimuloit pas à 
lui-même que le public avoit accueilli avec une 
faveur marquée les derniers écrits de Fénelon. 
On croit même observer qu'il étoit alors dans Tin- 
tention de ne plus rentrer dans une discussion 
directe avec lui. 



12^ HISTOIRE DE FÉKELON, 

Il paroît en effet que les adversaires de Féire^ 
Ion, un peu déconcertés par le succès et l'éner- 
gie de ses défenses , firent intervenir le nonce du 
Pape pour l'engager à garderdésormais le silence. 
XLVl. Fénelon répondit au nonce du Pape « que c'ëtoit 
-pi l^^ ^ ^ toujours à Taccusé à parler le dernier, surtout 
nonce du » quand il s'agissoit d*accusations horribles sur 

^^M * ^* ^^*' ®^ ^^^ l'accusé étoit un archevêque, dont 

n la réputation importoitit son ministère; qu*il &• 
» demandoit lui*rméme que la paix et le silence, 
» à être jugé et. à obéir; que la réponse qu'il se 
n voyoit obligé de faire à la dernière attaque de 
» M. de Meaux, seroit sa dernière défense, si ce 
» prélat ne reproduisoit pas quelque nouvelle 
» accusation ». . 

Fénelon répondit en effet aux derniers écrits 
de Bossuet par trois nouveUes lettres. Elles of- 
frent de nouvelles preuves de toute la fécondité 
et de toute la subtilité de son esprit dans un 
genre de controverse, dont on ne lui aVoit pas 
plus soupçonné le goût qu'il n'en avoit contracté 
l'habitude. Bossuet, étonné lui-même, neputs'em-- 
pécher de dire en les lisant : « M. de Cambrai a 
» de l'esprit à faire peur ». 
Lettre de « Quand voulez-vous donc que nous finissions? 
» écrivoit Fénelon. Si je pouvois me donner le 
» tort et vous laisser un plein triomphe, pour 



Fénelon à 
Bossuet. 
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» finir le scandale et pour rendre la paix à TE- 
» gtise> je le ibr<Hs avec joie; mais en voulant m^ 
» réduire avec tant dé. véhémence ^ vous avez fait 
» précisément tout ce qu'il falloit pour m'en ôter 
>y les moyens. <.. Vous m'attribuez les impiétés les 
» plus abooànables, cachées sous des subterfuges 
» déguisés en correctifs. Malheur à moi, si je me 
» taisois ! Mes lèvres seroient souillées par ce 
M lâche silence, qui seroit un aveu tacite àé l'im- 
» pi^té... Que le Pape condamne mon livre, que 
» ma personne demeure à jamais flétrie et odieuse 
» dans toute l'Eglise , j'espère que Dieu me fera 
» la grâce de me taire, d'obéir et de porter ma 
>» croix jusquà la.mort. Mais tandis que le saint 
i> Siège me permettra de montrer mon innocence^ 
)> et qu'il me i:estei:â un souffle de vie, je ne ces* 
» serai de prendre le ciel et la terre à témoin, de 
^> l'injustice de vos accusations. 

» Il m'est impossible de vous suivre dans toutes 
» les objections que vous semez sur votre che- 
» min ; les difficultés naissent sous vos pas. Tout 
» ce que vous touchez de plus pur dans mon 
» texte se convertit aussitôt en erreur et en blas- 
» phéme ; mais . il ne faut pas s^en étonner; vous 
» exténuez et vous grossissez chaque objet selon 
» vos besoins, sans voiis mettre en peine de con- 
» cilier vos expressions. Voulez- vous me faciliter 
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» une rëtractation> vous aplanisseï^ la toié; elle 
V est si donce^ qu'elle ii*éffraie plus^ Ce rg'est^ 
» dites- vous I qu'un éblouusènymt de peu de 
s» durée. Mais si Ton Ta chercher ce que vous dites 
)» ailleurs pour alarmer toute l^Eglise, peiidant 
» que vous me flattez ainsi > on troutejra que ce 
9 court éBlouissement est un malheureux mystère 
'A et un prodige de séduction* 

» Tfeut de même y s'agit -il de me &ire avouer 
» des livres et des visions de madame Guyon ? vous 
» rende! la chose si excusable ^ qu'on est tout 
oi étonné que je ne veuiHe point la confesser pour 
» vous appaiser. Est- ce un si grand malheur , 
» dites- vous ^ d'avoir été trompé par me amie? 
» Mais quelle est cette amie? C'est une Priscilk 
Tt dont je suis le Montant Ainsi ^ vous donnez, 
» comme il vous plaît, aux mêmes objets les 
» formes les plus douces et leis plus affreuses^ 

» Je ne veux pas me juger moi-mâme. En effet, 
» je dois craindre que mon esprit ne s'aigrisse 
3» dans une affaire n capable d'user la patience 
3» d'un hoinme qun seroit moinsimparfait que moi. 
» Quoi qu'il en soit,^ si j'ai dit quelque chose qui 
» ne soit pas vrai et essentiel à ma justification; 

ê 

V ou bien, si je l'ai dit en des termes qui ne 
» fussent pas nécessaires pour exprimer toute la 
)> force de m<es rassons, fen demande pa^rd^n à 



^ Dieu y à toute FEglise et à vous. Mais où sont-ils * 
» ces termes que j'eusse pu vous épargner? du 
a> moins/marqués-les-moi ; mais en les marquant, 
» défiez- vous de votre délicatesse. Après m' avoir 
» donné si souvent des injures pouf des raisons, 
1» n avez '-vous point pris mes raisons pour des 
» injures? 

» Cette douceur^ dont vous me dites que je 
» m^étois paré, on la toùmoit contre moi; on 
» dit que je parlois d'un ton si radouci , parce 
i> que ceux qui se sentent coupables sont toujours 
» timides et hësitails. Peut-être ai-je ensuite un 
» peu trop élevé la voix; mais le lecteur pourra 
» observer que j'ai évité beaucoup de termes durs, 
» qui vous sont les plus familiers. Nous sommes, 
» vous et moi^ l'objet de la dérision des impies, 
» et nous faisons gémir tous les gens de bien ; 
n que tous les autres hommes soient hommes, 
» c'est ce qui ne doit pas surprendre ; mais que 
» les ministres de Jésus^Christ, ces anges des 
D Eglises, donnent au monde profane et incré- 
n dule de telles scènes ^ c'est ce qui demande des 
» larmes de sang. Trop heureux si, au lieu de 
T» ces guerres d'écrits ^ nous avions toujours fait 
» notre catéchisme dans nos diocèses, pour ap- 
» prendre aux pauvres villageois à craindre et à 
» aimer Dieu » ! 
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En lisant ces dernières lignes^ ne seroit-on 
pas tenté de croire qu elles sont de Bossuet, par 
]e mouvement oratoire qui les anime, et par 
la noblesse de l'idée jointe à la simplicité de l'ex- 
pression. 

XLVii. Tandis que la France entière, spectatrice de 

mpariaïc ^^ yiolent combat entre les deux membres les 

du 2>. Siège 

dans Texa- plus iUustras de son Eglise, attendoit avec un 
n,cn du livre ^^^^^^^ ^^gj^ d'incertitude, de quel côté la vie- 

uercuelon. ^ *■ 

toire se décls^reroit, Rome procédoit à Tinstruc- 
tion du jugement avecr une sagesse et une im- 
partialité dignes des plus grands éloges. 

Le saint Siège voulut mettre dans l'examen du 
livre de l'archevêque de Cambrai, un appareil 
et une solennité qui attestoient les ^égards dus à 
deux grands évêques et à l'intervention de 
Louis XIV. 

Quoique la forme dans laquelle ce prince 
avoit e:5prîmé l'importance qu'il attachoit à cette 
affaire, laissât assez entrevoir la faveur qu'il 
accord oit à l'une des parties, et sa prévention 
contre l'autre. Innocent XII ne crut point qu'il 
convînt à la dignité de l'Eglise romaine, à la 
gloire de la; religion, ni aux intérêts de la vé- 
rité de s'abandonner aux mouvemens variables 
et irréguliers d une politique profane. Une an- 
née entière fut employée au seul examen du livre 

de 
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de farckevéque de Cambrai , et des divers écrits 
publiés pour sa défense et pour sa condamnation. 
•Soii^ante- quatre séances, de six ou sept heures 
chacune, furent consacrées par les examinateurs 
à l'analyse du livre des Maximes. Les seuls exa- 
minateurs 'assistèrent aux douze premières^ mais 
comme Ton crut remarquer parmi eux une oppo- 
sition très-vive et .très^animée, le Pape nomma 
lea cardinaux Noris et Ferrari , deux des mem- 
bres les phts instruits du sacré collège, pour pré- 
sider aux congrégations. 

On commença par extraire du livre de l'ar- 
chevêque de Cambrai trente-sept propositions, 
c[ai parurent devoir être l'objet de l'examen des 
consulteurs. L'examen de ces trente -sept propa-* 
sitions occupa les soixante -quatre séances qui 
eurent lieu depuis le la octobre 1697, jusqu'au 
aS septembre 1698. On est autorisé à présumer 
que le su)ef de cette controverse devoit être né- 
cessairement obscur et très-si)btil, ou que les 
explications offertes par Fénelon âvoient éclairci 
ce que sa doctrine renfermoit d'équivoque et de 
hasardé, puisque sur les dix examinatenrs qui la 
discutèrent pendant une année entière, cinq, vo- 
tèrent constamment en faveur de son livre : il est 
vrai que leur opinion étoit fondée en grande 
partie sur les explications fournies par l'auteur. 
Féptelon. Tom. II. 9 
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L'djbé Bossuet fut violemment affeclë de c^ 
partage entre tes dix examinateurs. îl ne man* 
qua pas y. d'après son propre caractère , de Vsit^ 
tribuer aux intrigues des partisans de Tarche* 
vêque de Cambrai , et à l'influence du cardinal 
de Bouiilon. 

La correspondance de Bossuet avec son ne- 
veu (0, laisse malheureusement apercevoir qu'il 
adopta trop fecUement les préventions de ce 
dernier. Lui*- même ëtoit si convaincu que la 
doctrine de.Fënelon renfei^moitjes erreurs les 
plus monstrueuses ; il avoit annoncé avec tant 
d'assurance au Boi, à madame de Maintenons 
au public, à toute TEglise, que ces erreurs se- 
roient foudroyées par le saint Siège , aussitôt 
qu'elles auroient frappé Toreille du vicaire de 
Jésus-Christ, qu'il fut aussi surpris que décon-^ 
certé du partage des examinateurs. Il fut surtout 
effrayé de ce que lui mandoit son neveu, en ces 
MVtlt. termes : « Le Pape, ces jours passés, a dit que 
Lcure de » Taffaire n'étoitpas si claire »• 
saet du i.«» Daus Cette disposition , il crut devoir §e prêr 
avril i6g8. ter aux vues de son neveu, et les proposer à 
Louis Xiy et à madame de Maintc^non. Gétoit 
d'opposer des coups de force et d'autprité aux 

(0 Voyei les tomes xiii, xiv et.xv de l'édition 'd«& OEnVres 
j de Bofisuet, de dom Déforts. 
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prétendues intrigues des paiti^ps de rardievê,* 
que de Cambrai^ de frapper ses paren» et ses 
aBiis les pjius chers , pour iqlimider tous ceu^ 
qui auroient. été portés à lui accorder leur appui^ 
et d'annoncer à toute l'Europe que la disgrâce 
de ce prélat étoit irrévocablement pronçncée. 

L,'abbé Bossuet consacroil toutes $es lettres à Lettre de 

. 1 • ^-fc_, ^ Tabbë Boa* 

provoquer ces.mesures viplentes. «^Qu est-ce que ^^^^ 
» le Boi attend^, écrivoitrii à son oncle ^ pour ôter . 1698. 
» à M. dé Cambrai, le préceptorat?: Vous ne.saur 
» riez trop dépêcher ce que vous avez à faire 
» contre M. de;Gàmbrai ». . . 

Il mettoit le même acha«*Eiement à diifamer la 
personne de Tarebevéque de Cambrai ^ qu'à dé- ~ 
truii^e son crédit. « Il nefaut pas.bésiter d envoyer ll>i<l* 
I? tout ce qui fait connoîtfe l'attafibe de M. de ' "^"'*>9^- 
» Cambrai pour madame Guyon et. le P. La? 
» combe > et leur, doctrine sur les moeurs. Cela 
» est de. la: dernière conséquence». " 

, La passion des ennemis de Ftfnelon les porta xLix. 
jusqu'à fouiller dansées livres, les plus obscurs imputation 

, ,. M i-i'ii .' ridicule con- 

et les plus ignoréis, pour lui chercher deâi- crimes.: treFcnelon. 
Le fameux Burnèt^ dépuis. évêque de Salisbupy^ 
avoit fait imprimer à Amstefdaniy^en' 1688, un 
. petit livre oii il disoit : « Les Quiétisles ont en 
» horreur les superstitions romaines ^ et ils veu- 
» lent les ensevelir dans l'oubli \ en ne les ensei* i 

» gnant et en ne les pratiquant points aussi bien 
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» que Fabbé dé Fenelon. » Cétoit au sujet d*un 
chapitre du Traité de V Education dés filles, jhi- 
blié cette même année 1688 , par Fabbé de Fene- 
lon j et qui n*avoit aucun rapport à la doctrine des 
Quiétistes. On se hâta d'envoyer à Rome ce petit 
livre, comme pièce de conviction contre Fauteur 
du livre des Maximes des Saints; et Fabbé Bos- 
su et enchanté, écrivoit à son oncle (0 : « J*ai été 
» ravi du petit livre touchant M. de Cambrai ; il 
» y- est nommé, et bien nommé, et cela fera ici 
» un effet terrible contre lui ». 

On sera peut-être curieux de savoir à quoi 
aboutit le terrible effet de cette ridicule accusa- 
tion. Fénelon répondit ip) : «c Qu*en «688, il ne 
» connoissoit pas seulement madame Guy on ^ 
» qu'il étoit même alors prévenu contre elle sur 
» des bruits confus ; que lui-même n'étoit conna 
» à cette époque dans le public, que par ses deux 
» traités de l'Education des Filles, et du Minis- 
» tère des Pasteurs; que ces deux ouvrages, bien 
» loin'd'élevei^ des soupçons sur la pureté de sa 
» doctrine, avoient contribué à fixer le choix du 
» H6i sur lui pour la place de précepteur ». 
Choix qui avoit été applaudi 'de la manière la plus , 
forte par Bossuet. 

Mais une rép(MQse bien plus tranchante, étqa*il 

(") II février 1798. 

(>^ Réponse aux RemarqucB de M. Pévéqae de Meaiix. 
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est assez singulier que Bossuet n*eût pas prévue, 
c*est que dans ce même livre , ^e docteur Burnet 
sign^loit (0 « le cardinal le Cornus^ le célèbre 
» abbé F*leurij et Bossuet hU^méme^ comme 
31 aussi opposés queFénelon et les QuiéUstes, aux 
» superstitions romaines. Vous voilà donc^ écri- 
31 vQit Féoelon.à Bbssuet^ quiétiste comme moi. 
» Dieu voit, et les hommes verront un jour à 
)) quoi vous avez recours pour me noircir ». 
Une réponse aussi péremptoire fit écrouler su- 
bitement cette grande machine dont Fabbé Bos- 
suet avoit attendu .un si terrible effet; et Bossuet 
lui-même, déconcerté par une réplique si con- 
, cluante, ne se permit plus de revenir sur ce chef 
d'accusation. 

U en fut de même de toutes les scandaleuses 
imputations que l'abbé Bossuet recherchoit avec 
tant d'avidité, pour noircir la réputation de l'ar- 
chevêque de Cambrai. Sa volumineuse correspon- 
dance (^) n'offre que trop de preuves de la déplo- 
rable animosité avec laquelle il s'eifroçoit d'aigrir 
l'esprit de son oncle. Nous sommes fermement 
persuadés que si Bossuet, au lieu d'un neveu 
passionné, avoit eu à Rome un agent aussi sage 

(0 Réponse aux Remarqaes de M. Pëvêqae de Meauz. 
(a) Voyez les tomes zui, auT et xy des OBavres de Bossuet. 
( Edition de dont Déforis.) 
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et aussi vertueux que Tabbë de -Chanterac^ on 
n'aùroit jamais vu se aiéîer à cette controverse 
des débats scandaleux et des personnalités cho- 
quantes. • * . 
^- Oh'imagina donc toul-à-ooùp dé faire revivre 

Accusations • i . i ' t . r^ « 

calomnieiues i^s anciennes relations de madame Guyon et du 

conue Fcne- j^^e Lacombe, d'en tirer des * inductions aussi 

peu favorables à leurs' mœurs qu'à leur ' doc- 

trin'Ci et de flétrir Fénelon, en flétrissant ma? 

dameGuyon. ' 

Le père Lacombè étoit enfermé dépuis neuf 
pu dix ans dans le château de Lourdes, au pied 
des Pyrénées. Il est certain que ses écrits annon- 
cent une imagination exaltée "et disposée k se 
nourrir les illusions les plus extravagantes. Une 
longue captivité avoît achevé d'égarer cette tête 
^ naturellement foible. Il avoit adressé à Tévêque 
de Tarbes (0 une lettre, dont quelques exprès- 
sions sembloient avouer des excès honteux. Cette 
pièce p^rut un moyen victorieux de convaincre 
madame Guyon d'avoir partagé ses égaremens. 

Pour parvenir plus facileûient à cette convic- 
tion > on transféra le père Lacombe du château 
de Lourdes à celui de Vincennes. A peine y fat- 
il arrivé, qu'on lui fît écrire à madame Guyon 
une lettre, où il l'exhortoit à avouer leurs éga- 

C«) Francis de Poudeux. 
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reûiens mtituels> et à s'en repentir. Le cardinal de 
ffoailles et le curé de Saint-Sulpice (0 se ren- 
dirent à Vaugirard, où madame Guy on étoit 
encore détenue, pour lui communiquer cette let- 
tre. Ils la conjurèrent par les motifs les plus saints 
et les plus sacrés de pendre hommage à la vé- 
rité, et de mériter son pardon par un sincère 
aveu de ses fautes. Madame Guyon ne dissimula 
point son étonnement lorsqu'elle entendit lire 
la singulière lettre du père Lacombe, qu'on ne 
voulut pas même laisser entre ses mains. Elle 
conserva cependant assez^ de présence d'esprit 
pour soupçonner la vérité, et répondit tranquil- 
lement ce qu'il falloit que le père Lacombe fût 
» devenu fou ». Le cardiifal de Noailles se per- 
suada que cette tranquillité apparente annonçoit 
l'opiniâtreté d'une femme qui ne peut consentir 
à se reconnoitre coupable, et il obtint qu'elle fût 
transférée h la Bastille , pour procéder plus faci- 
lement aux interrogatoires et aux confrontations. 
En attendant, on s'empressa de faire passer à 
Borne les deux lettres du père Lacombe à Tévé- 
que de Tarbes et à madame Guyon. On se flatta 
qu'elles feroient impression sur l'esprit du Pape 
et des cardinaux, et qu'elles ébranleroient les 
examinateurs favorables à Féiielon. On ne peut 

(0 L0chélardie. 
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douter par les lettres du cardinal de Noailles et 
de Bossuet, qu'ils ne fussent persuadés de très- 
bonne foi que le directeur et la pénitente étoient 
réellement coupables^ et on voit par une lettre 
de madame de Maintenons du' 9 septembre 16^9 
qu'elle partageoit la même opinion. 

L'abbé Bossuet promettoit de si merveilleux 
effets de toutes ces honteuses dénonciations, si 
peu dignes de figurer dans une cause où de 
grands évéques ^toient intéressés, qu'on ne crut 
avoir rien de mieux à faire que de suivre ses 
inspirations (0. « Ces deux pièces, écrivoit-il, 
3» feront plus d'impression que vingt démonstra^ 
^ tions théologiques. Voilà les argument dont 
» nous avons le plus de besoin ». On est un peu 
étonné d'entendre ce langage dans la bpuchç 
d'un neveu de Bossuet, adressé à Bossuet lui- 



même.^ 



Mais tout ce misérable échafaudage s'écroula 
subitement. On ne tarda pas à s'apercevoir que 
le père Lacombe étoit totalement fou, et on fut 
obligé de le placer en cette qualité à Charenton , 
où il mourut l'année suivante^ dans un état de 
démence absolue. On eut soin de tenir cette nou^ 
Telle secrète pendant plusieurs mois; on âoit 
embarrassé de tout l'éclat qu'on avoit donné 

(0 Lettres de Pabbé Bossaet. 
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aux décIaratioti$ jI'uq pareil personnage. Quant 
à FëneloQ, il fut constastë « çm'U n*nn^oii jamais 
3» iftt le père Loeamie, qu*U ne lui aî^mt jamais 
m écrit, ^uHl pf avait jamais reçu de ses lettres; 
u enun mot, quil ri avoit jamais eu aacua rap^ 
» port direct ou indirect avec lui ». 

Mais l'abbé Bossuet fut plus heureux dans le 
succès d'un projet qu'il proposoit depuis long* 
temps à son oncle. Il ne cessoit de l'inviter , ainsi 
que le cardinal de Noailles, à obtenir du Rot 
quelque acte éclatant ^ qui montrât à la France 
et à Rome que Fardievéque de Cambrai étoit en-^ 
tièrement perdu dans son esprit. 

Bossuet et le cardinal de Noailles n'étoient que 
trop disposés à accueillir cette idée. Leur con- 
troverse avec Fénelon avoit pris un caractère 
si animé, et leur honneur se trouvoit si forte- 
ment' engagé au succès de ce combat,* qu'ils 
crurent devoir se prêter à tous les moyens qui 
dévoient le décider en leur faveur. D'un côté, 
l'abbé Bossuet leur annonçoit assez iodiscrèle- 
ment qu'il ne pouvoit plus répondre de la con- 
damnation de Fénelon; et de l'autre, ces deux 
prélats ne pouvoient s'accoutumer à l'idée de se 
retrouver, avec l'archevêque de Cambrai, dans 
une Cour où il n'auroit reparu qu'avec un avan- 
tage marqué sur ses rivaux. 
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U ne leur fut pas difficile dQ faire entrer ma^ 

dame de Maintenon dans leurs vues ; elle avoie 

ell^^méme trop aimé et trop maltraité FénelOD> 

pour que la confiance et l'amitié pussent jamais 

renaître entr'euz. Les sentimens opposée qu'elle 

avoit éprouvés pour lui n'avoient si long-temps 

combattu dans son cœur , que pour laisser pré- 

valoir Thumeur et Tirritation. Louis XIV avoifc 

plutôt de Téloignement que du goût pour Féne- 

lon, et on obtint aisément de lui un sacrifice qui 

n'exigeoit aucun effort de sa part. 

lil* Le 2 juin (1698)^ le Roi ôta le titre de sous- 

tlesandTde Précepteurs à Tabbé de Beaumont et à l'abbé, de 

féneloniÈiQnt Langeron^Le premier étoit propre neveu de>Fé^ 

renvoyés de jj^Iq^. j^ gecond, son ami le plus tendre et lé 

la Cour. 1 - w r 

plus fidèle. MM. Dupuy et de.Lescbelle, faisant 

^ les fonctions de sous-gouverneurs, sous le titre 

• 

de gentilshommes de la Manche , eurent ordre 
le même jour de quitter la Cour, et peixlirent 
leurs places. Le prétexte de leur renvoi fut lem? 
goût pour les maximes de spiritualité de l'arche-» 
véque de Cambrai;, et le véritable motif, leur 
tendre et inviolable fidélité pour lui. Les un& efe 
les autres étoient attachés depuis neuf ans à l'édu-r 
cation de M. le duc de Bourgogne, et on a va 
quelle avoit été cette éducation ; ils furent ren^ 
voyés sans recevoir la plus foible récompense de 
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leurs services. On punit aus^ sévèrement les 
hommes estimables qui avoient changé en vertus 
les vices du duc de Bourgogne, que s'ils lui 
eussent donné des vices et étouffé ses vertus. On 
a de la peine à reconnoître dans une pareille con- 
duite la grandeur et la générosité de Louis XIV; 
mais on lui avoit représenté ^ous des couleurs si 
odieuses la doctrine de Fénelon et le danger 
de ses maximes , qu^il crut voir la religion des 
princes ses petits -fils, exposée au péril le plus 
imminent. 

ê 

Peu s*en (aUlvtt que le célèbre abbé Fleuri , 
alors sotis-précepteur, ne fût enveloppé dans la 
disgrâce de tous les amis de Fénelon. Il lui devoit 
sa place,' et c'étoit sur lui que Fénelon se repo- 
s oit pour instruire M. le duc de Boui^ogne dans 
tout ce qui concemoit la science et l'histoire de 
la religionl Uabbé Fleuri, étranger à tous les 
partis et à toutes les intrigues, se bornoit à rem- 
plir ses devoirs. Sa modestie et sa méfiance de 
lui-même ne lui permirent.de prendre aucune 
part à Taffiaire du quiétisme ; mais sa reconnois^ 
sance et sa vénération pour Fénelon pouvoient 
être traduites comme un tort auprès des per- 
sonnes^prévenues. Cependant, Bossuet eut la gé- 
nérosité de le sauver; c'est l'expression dont il se 
sert dan$ une lettre à son neveu , du 3o juin 1698. 
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Il ajoute : « L*abbé Fleuri n*a été conservé que 
V parce que feu ai répondu »• On peut dire qu'eiB 
cette occasion Bossuet veilla à sa propre (^oire. 
Rien n'eût fait un plus mauvais ejBet dans le pu- 
blic et dans l'opinion de la postérité, que d'é- 
tendre k persécution sur un homme tel que Tabbé* 
Fleuri^ qui étoit assex défendu, par fia vertu et 
par le respect public» 

Bien n'égale les transports de )pie qu'éprou- 
vèrent à Rome l'abbé Bos&uet et l'abbé Pbélip- 
peaux en apprenant ces nouvelles (0. « On ne 
3» pouvoit nous envoyer, écrivoit ce dernier à 
» Bossuet, de meilleures pièces et plus persua-> 
M sives que la nouvelle de la disgrâce des parens 
a» et des amis de M« de Cambrai, et que celle 
» qu'on reçut hier, par un courrier extraordi- 
» naire, que le Roi lui avoit 6té la charge et la 
» pension de précepteur C^); cela seul pourra 
» convaincre cette Cour que le mal est grand 
» et réel ». 

Les adversaires de Fénelon ne trouvoient pas 
qu'on eût encore sacrifié assez de victimes. L'abbé 
Bossuet écrivoit à son onde (3) : c< Ne fera-t-on 

(»} 24 juin 1698. 

(>) La ncmyeUe étdit encore prématarée; Fénelon ne perdit 
le litre de préceptenr qu'au mois de janvier 1699^ 

C3)8jaiUeti698. 
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» lien à la Cour contre le père Valois (0? Il est 
» plus méchant que les quatre autres qu*on a 
» renvoyés. Le père Ljachaise et le père Dez iné- 
» riteroient bien qu'on ne les oubliât pas. Ils 
» veulent k présent tout le mal possible au Roi, 
» à madame de Maintenon, à M. Tarchevéque de 
» Paris y à vous, à tout ce qui vous appartient »• 

Cétoit avec la même indiscrétion qu'il disoit 
publiquement à Rome, <c que le renvoi des amis 
» et des parens de Fénelon n'étoit encore qu'un 
» commencement de tout ce que le Soi se propo* 
» soit de &ire contre l'archevêque de Cambrai ». 

A ces menaces, capables de &ire impression Cabmmes 
sur les esprits foibles et timides, il osoit ajouter ^^^«^éno. 
des imputations du genre le plus odieux et le plus 
propre à enlever à Fénelôn l'estirile de toutes les 
personnes vertueuses. A peine peut- on se per* 
mettre de rappeler des calomnies aussi révol«- 
tantes; mais elles peuvent donner une idée des 
excès où la passion peut porter certains carac- 
tères, et des épreuves où la vertu la plus pure se 
trouve quelquefois exposée. On ne sait si la can- 
deur avec laquelle l'abbé de Chanterac rend 
compte à Fénelon lui-même de ces horribles 
imputations, n'est pas aussi honorable pour l'un 
que pour l'autre. II. 'n'y a que la vertu qui puisse 
parler à la vertu un langage si simple et si calme. 

(0 Confesseur des jeunes princes. 
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Lettre de ^ On tftche ici de faire croire que vous avez eu 
Tahhé do j^ ^^g société fort étroite avec £ette femme (ma- 

Chanterftc à ^ 

Fénekm 12 ^ dame Gayon), et qu*il y a du moins un grand 
juillet 1698. » sujet de craindre que votre spiritualité et vos 

(Maniiflcr.) . « 1 a h ' 

» maximes étant les mêmes , vous ne 1 ayez suivie 
» dans ses désordres aussi bien que dans ses 
» erreurs. Pour faire des impressions plus Sortes 
» sur les esprits, on promet chaque courrier , de 
» nouvelles confessions de cette femme^ et de 
» nouvelles découvertes de ses abominations ; et 
» en même temps , on publie qu'on a ici beau- 
» coup de lettrés originales que vous lui écriviez^ 
» qu'on ne veut montrer que dans l'extrémité, 
» pour sauvei*, autant qu'on peut, votre réputa- 
» tion ». 
Courage et Justement fatigué de tant de passions hai- 

flincérité de • 1 . % • * 

Vabhé d ^^^^^^> ^^ aimera sans doute a se reposer , ea 
Chanterac. portant ses regards sur un tableau plus doux et 
plus attachant. A peine ce même abbé de Chan- 
terac , dont nous ne nous lassons point d'admirer 
Tamitié fidèle et courageuse, eut-il appris le ren- 
voi dé l'abbé de Beaumônt (0, qu'il écrivit à Fé- 
nelon W : « Je crois que l'abbé de Beaumônt est 
)> actuellement auprès de vous> et par-là je le 

(') L'abbé de Beaumônt^ en perdant sa place de sous-précep- 
teur et les appointemens (pii y étoîûit attachés, perdoit le seul 
rerenn dont il jouissoit. 

(«) 31 juillel 1698. (Manuscrits.) 
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a» troav€ heureux ; mais qae je sais occupé des 
^ suites qu^aura cette affiiire par rapport à loi! 
» Permettez-moi, je vous sapplie, Monseignear, 
w de voas faire faire attention qoe je sois titulaire 
» du prieuré de Garenac et d'un canonicat de 
» Cambrai; il mériteroit assurément mieux que 
» mei de posséder ces bén^ces ; oh ! que de bon 
» cœur je Ten rendrois leWaitre, si yons le jugies 
» à propos y et je vous supplie de vouloir bien j 
» penser devant notre Seigneur ! J^espère tou^ 
» jours qu'il vous protégera jusqu'à la fin, lui qui 
» est la vérité et la vie; il n'j a que lui seul qui 
» vous puisse soutenir au milieu de tant de oom- 
» bats et de si rudes épreuves. Que j'ai de conso- 
» lation de pouvoir prendre quelque part à vos 
» peines^ et de m'attacher toujours jrfus forte* 
» ment k vous pour le temps et pour Tétemilé! 
» car il me semble que c'est ainsi qu'on doit être 
3» uni devant Dieu ». Tels étoient les amis de Fé- 
nelon, tels ils se montrèrent pour lui jusqu'au 
dernier moment. On se doute bien comment Fé- 
nelon accueillit une offre aussi délic^e; sa ré- 
ponse porte le même caractère de simplicité qui 
avoit dicté ce vœu généreux (0. « Votre zèle pour 
3» porter ma croix ^ me l'adoucit beaucoup, mon 
» cher abbé; mais le prieuré ne Carenac est en 

(0 1 1 jaiHet 1698. (Mannscriu.} 
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« bonn€!S maio/s. Je xie souhaite rien UQt quo 
» votre conversation ; je voadrois que vous eussiez 
» Casibrai au lieu de Careoac ». 

Fénelon n'avoit pas besoin de toute sa pénétra* 
lion pour démêler les véritables motifs de l'acte 
de rigueur qu'on venoit. d'exercer contre ses pa- 
rens et ses amis, ce Vous savez ^ écrivoit-il à Fabbé 
« de Chanterac ( O^ue MM. de Paris et de Meanx 
9» ont fait cbasser,. d*auprès des princes^ les deux 
» abbés de Langeron et de Beaumont; ils l'ont 
n &it pour deux raisons : la première , pour mon* 
3» trer à Borne combien le Boi est déclaré contre 
» moi, et pour changer par-là les dispositions de 
» cette Cour, qui paroissoient m'âtre favorables ; 
» la seconde, pour m'ôter l'espérance de re- 
» tourner à Versailles , si Borne ne me condamne 
% point, afin de me réduire k quelque lâche 
3» accommodement avec mes parties pour y re^ 
^ tourner* Je serois bien fâché- d'acheter moiiL 
» retour par quelque e2:pédient douteux ; voua 
» t^ sauriez le dire trop fortement; plus ils aug- 
ai mentent le scandale, plus il &ut parler] et tenir 

V fermé jusqu'au bout. Elevez mode;;ltement votre 
» voix ; on fait les derniers efforts pour enjxaîner 

V le Pape par autorité. Mes adversaires ont voulu 
» un coup d'éclat qui intimidât les théologiens ^ 

(s) 6 juin 1698. (Manuscrits.) 

» soulevés 



\ 
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» soulevés ouvertement contre eux^ et qui impo- 
» sât silence au public indigne ». 

Mais ce coup d'autorité ne fit point à Borne 
tout Tefièt que les adversaires de Fénelon en 
aroient attendu. On y fut scandalisé de cet abus 
du crédit et de la faveur, dans un moment où la 
cause étoit epcôre soumise au tribunal du juge 
stipérieur, qà les examinateurs étoîent partagés 
de sentimeos sur le. livre dénoncé, oii rien ne 
pou voit' encore faire préjuger légalement si Ja 
doctrine^ de rarcheyéqjie de Cambrai seroit ap- 
prouvée ou CQndatnnée.' Dans une audience par- 
ticulière que le Pape accorda à Fabbé de Chante- 
rac, ce bon et vertueux pontife ne put s*em*pécher 
de lui en témoigner son étonnëment et. sa dou- 
leur. Dans cet entretien CO^ il. parut souvent s'in-* 
tercompre et.s«|,apler àlui.même,,et alors, ces 
seuls mots^ répétés plusieuirs fgis, échappoient de 
sa bouche : expulerunt nùpo^em-^ exptilsrm^ cqji^ 
» sanguineum, expulerunt amfeos} ils ont chassie 
» son neveu, ses parens, ses amis». 

;Un prélal; italien, qui conqoissoit parfaitement 
ladisposition des.^sprits et des partis à Versailles, 
disoit'à cette -occasion, en .faisant allusion au rôle 
qu*on étoit parvenu à faire jouer à madame de 

(>) Leltre de Tabbé de Chanterac à Fénelon, ^4 )^^ i^^* 
(MaiiiiscnrilA.) 

FâNELoif» Tome ii. , lo 
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Maintenon dans cette affaire: Non est ira super 
iram mulieris. (Il n'est point de colère gui égaU. 
la cglère d'ui^e femme.) ^ 

Les.examinateurs favorables à Fénoton, bien 
loin da se laisser intimider^ élevèrent encore plus 
hautement la voix, pour vanter sa piété et la pu- 
reté de sa doctrine. Rien ne prouve mieux peut-> 
être avec quelle impartialité ^l'instruction de ce 
grand procès Ait suivie à. Rome-, .et avec quelle 
équité on prononça le jugements Boasuet se dis- 
posoit alors à porter un coup bien plus sensible à 
Ljxx. Fénelon ; nous voulons parler défia iiunQuse Rela^ 
Bossuetpa- tion sur le Quiàtismej le monument le plus afflit 

blie sa Mêla- / i • ' i 

tion sur u géant de cette controverse. Mais nous ,d6von& 
Quiétisme. qq^^jq juslicek Bosstiet 5 rien n'étoit plus contraire 
au caractère' et aux prineipes de co grand homme 
qu^ de li^ansforloiep «une question de 'doctrine en 
une' question de faits et de personnalités indé- 
centes. contre un confrère et un anden ami. 
Bien ine prouve mieuse combien- un parisil -rôle 
blessoit tout ses S0ntimens et lotîtes ses .idées ,. que 
Fespècç de répugnance avec laquelle il s*étûit 
rendu auxpremièrejs instancesde son neveu. Dès 
Torigine du procès^ labbé Qossuet avoit demandé 
à son oncle un précis historique des faits qui 
avoient donné naissance à cette querelle. Bossue t 
les avoit réunis dans une relation très-* succincte ^ 
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«jù^il aVôit adressée à son neveu pour son instruc- 
tion particulière (0; il Tavoit rédigée en latin* 
il la lui aVoit envoyée manuserite. II étoif alors si 
éloigné de lui donner aucune publicité, qu'il lui 
aVoit formellement défendu d'en.. laisser piendi'e 
copie à qui que ce fàt i il avolt inémè porté les 
ménagemens si loiù, qu*il avoit* èisigé de son 
neveu de n*en donner coinmunication qu'à un 
très-petit nombre de personnes/ parmi celles 
qu'il étôit le plus important d'instruire et d'é- 
clairer. C*est dans ces attentions scrupuleuses et 
délicates qu'on aime à retronrer Bossuet tel qu'il 
étoit. 

Mais depuis y les esprits s'étoient aigris; les 
écrits s'étoient multipliés et avoient prik des deux 
côtés un (caractère plus passionné. Bossuet avoit 
éprouvé de la part de Fénelon une résistance à 
laquelle il ne s'étoit pas atteùdu. Les examina- 
teurs du livre de Fénelon, à Rome, étoient par- 
tagés d'opinion; Fénelon s'étoit défendu avec 
tant d'art et d'éloquence; ses apologies étoient 
écrites d'un style si séduisant; il avoit su balancer 
par des raisonnemens si plausibles la logique irré- 
isistible dt Bossuet, que le public en France coin- 

CO On la trouve à la tête du treizième volume de Védition 
in'-^.o des Œuvres de Bossuet, sous le titre : De Quielismo in 
Calliis refutato. 
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mençoit à flotter indécis entré Bossuet, appuyé 
de sa gloire et de la faveur de Loi^k XIV ^ et 

Fénelon qui n'ayoit à lui opposer qiié k beauté 

• . • - . 

de son génie et la réputation de sa vertu. En un 
mot, Bossuèt prétendojt (0. « ^u'on étoit arrivé à 
» ces temps de tentation oîi les cabales, les fac- 
» tions se remuent, oii les passions,* lès intérêts 
» partagent le monde , où de grands cor^s et de . 
» grandes puissances s*émeuvent, dû l'éloquence 
» éblouit les simples, la dialectique leur tend des 
» lacets, une métdjpbysique outrée jette les esprits 
» en des pays inconnus ; plusieurs ne sachant plus 
» c^ qu'ils croient, et tenant tout dans Findifi!^ 
» reoce, sans entendre, sans discerner, prennent 
» parti par humeur »! 

Bpssuet,. inquiet de voir ainsi ropinion publi- 
que < flottante et indécise, excité par son neveu 
qui lui majôdo.it sans cessé que tout étoit perdu 
si on n'aqhevoit de .perdre Fénelon , se détermina 
enfin à changer la nature de cette controverse, en 
y introduisant une discussion de faits personnels 
qui pouvoient donner à Fénelon un tort réel ou 
a{>pareiit datis.les procédés. 

Ce. fut ainsi que Bossuet se vit entraîné par 
Temportement de son neveu dans un plan d^'atta- 
que qui avoit paru d*abord répugner à la noblesse 

CO Beldtion sar le Qaiétûme. 



LIVRE TRaiSlkMB. l49 

de sa jgraude améy et U publia sa Relation sur le 
Quiéiisme* ' ' 

• . * * * 

Cette fameuse RebOion étolt appuyëe toute 
entière sur les maDttScrits.que madame Guyon lui 
avirit confiés, ^uf les létjU:çs pleines "de tendresse , 
de rçsp^Qt et de. défânencçr que Féiielon lui avoit 
écrites. d^us.ûateu)ps.o& il le regardait comme 
son père >- son apii^son inattre daûs la science 
ecciésiastiqire, et son supérieur dans Foi^dre Se la 
hiérarctiie^ âle^iétoit enfin 'terminée par un com- 
meotaire de Bossuet sur cette lettre de Pénelon à 
madame dg Màtntenon <0, où il s'étoit ouvert 
à elJle awc tout l'abandon de la coiifiance et de 
VestSme^ I/évêque de Chartres, persuadé par les 
motife de .conscience que lui avoit présentés Bôs- 
suet> lui afvoit remis cette lettre, qu*il tenoit de 

madaine de Maintenob, et Tavoit autorisé de sa 

> 

purt à ea faire usage. . 

Bossuet avoit lié ces pièces principales par le 
récit de quelques faits historiques plus ou moins 
essentiels, plus ou moins indiiTérens^ mai^r il avoit 
mis tant d'art dans cet exposé, il avoit ti'ouvé le 
moyeu de répandre tant de charme et d'intérêt 
dans un sujet si grave et si' sérieux, il avoit fait 
ressortir avec tant de finesse et sous une forme si 

(0 Du a août i6g6. On la trouve aux Pièces justifieatives du 
livre troisième, ii.° I. 
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piquante les sing^ularitéts, les visions et les prêts 
tentions de ms^dame -^ruyon; il ayoit su mêler 
d'une manière si imtureUfi à ces scènes ridicules 
deâ mouvemens d^une éloquence noble et épisco-: 
pale, il y paroissoit déplorer ave<: tant d'onction 
Héblomssemènt de rarGlievéqué de Cambrai > il 
prësenloit avec des circonslances. si spécieuses le 
rëcit de leurs premières discussions; en un mot, 
cet étrit ^î court par ssi précision^, et si plein de 
choses il de. faits parlai rapidité avec laquelle ils 
se succiident sans .mélaage et san$ confusion , réu-: 
nissoit, pour le style et pour le raisonnement j, 
tou& lès genres de mérite qu'on ne pouvait guère 
espérer de rencontrer dans une composition de. 
cette nature. Il peut encore être regarclé comme, 
un des morceaux les plus accomplis dans le genre 

polémique. 

< 

Bien aussi ne peut être comparé au suceës 
qû^il eut aussitôt qu il fut devenu public. On peut 
^'en fornier une idée par une lettre de madame de 
MainCenon au cardinal de Noailles, du 29 juin 
1698. ff Le livre d^^. de Meaux fait* un grand 
>) fracias ici ; on .ne pstrlç d'autre chose. Les faits 
» aont à la portée de tout le monde; les folies de 
» madame Guy on divertissent; ie livre est court, 
» vîf et bien fait t on se I0 prêté, on se l'arrache, 
» on le dévore , il réveille la colère du Boi sur ce 
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» que nous ravons laissé faire un tel arclievéxi^e j 
>i il m*en fait de grands reproches; il faut qœ 
» toute la pçiaé de cette affaire tombe sur muî«*,. 
» Je ne doule pôint^queM^ le duc de Bè#uvilfi6rs 
>^ ne soit fâch^ de me perdre; mon aà.iiMé poue 
)» lui ëtoit très^sineère.^ jectpis qull ea^aveit poUr 
» moi ». 

La Cour^toît'à M'arly lorsque Bossu^t. y tint 
présenter I^î-tnéme au Rai^ aux prinOBSi à ma* 
âsLTbe dc.JVlaintènon^ et à tous les seigiieurs qui 
s^ trouvoient, sa iîe/af ion ilir/eQtt/eVûme. Ma- 
dame, de ,Malntenoti, vient de nous 'peindre l'en- 
thousiasme.gtfnÀ^al avec lequel eHe Eut accueilHe; 
c'étoit le sujet île tous les entretiens du s^lon de 
JVfarly y et des dllUsioBs perfides ou piquantes des 
courtisans qui cherohoient^ plaire aux heureux 
du jour, ou^qui s*abândo^noi^nt au torrent qui 
les entrattioit. On doit;bién croire que cc^te dis- 
pesitiuB fa( un peu secondée par Taffeçtation 
singulière que madauie de Maintenon mit à f^ire 
ellQ-même les lionnears du livre de Féveque de 
Meaux. Il en é^oit san^ dout« parmi ei}x qui^ en 
se rappelant l'époque encore bien peu éloignée 
où Inadame de Maintenon professoit uoe amitié si 
déclarée pour.Fénelon^ s'étonnoient de voir une 
femme de tant.d'esprit/et toujours si attentive aux 
é^ardts et âux convetiancesy distribuer elle-même 
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av€C -une sat»&Gfion insultante un écrit où son 
and^n ami étoit.si crueUeoieBt déchiré (}). On 
igooroit dans I0 jpablic tous les efforts inutiles que 
madame de Maintenot» avoit (entés pour' prévenir 
les événemens qui avoient amené la disgrâce de 
Fénelon; tous. les ménagemens^ délicats qu'elle 
avoit employés pour le désabuser et Téelairer sur 
sa situation; toutes les précautions de sagesse et 
de ^piété qu'elle avoit prises pour s'éclairer elle-^ 
même ; on ignproit qu'elle avoit rempli pendant 
long*temps tous les. devoirs d'une amie fidèle et 
dévouée^ et qu'elle n'avoit &it qu'obéir , dans une 
question de religion y à l'autorité de ises supérieurs 
dans l'ordre de la religion, aux avis et aux inspi- 
rations des trois évéques de l'Eglise de France, 
qui y jouissoiént de la plus haute réputation^de 
science y de vertu et de piété , et qui avoient été 
long-temps eux-mêmes les amis et les admirateurs 
les plus sincères de l'archevêque de Cambrai. On 
ignoroit tous ces détails, encore secrets, de cette 
longue et mystérieuse .discussion. On se ressou- 
venoit seulement- de la confiance et de la, faveur 
qu'elle avoit montrées pendant tant d'années, à 
Fénelon. On ne voyoit que les (emoignagesécla- 
tans de l'appui qu'elle prétoit alors à ses adver- 
saires, et un constraste si extraordinaire et si inex- 

(0 Voyez les Fiéces ju$tifieatàns da livre troisième, n.9 Vli. 
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pltcable devoit naturelkment exciter rattention 
et Fétonnement de tous ceas qui en étoient té*. 

moins. 

Cet ouvrage de Bossuet arriva à Bôme dans le uv. 
temps où leâ amis et les défenseurs de l'a rchevêque ^^ ^ ^^ 
de Cambrai étoient encore étourdis de tous les de Fénelon. 
coups qu on venoit de lui porter; c*étoit au mo- 
ment où l'abbé Bossuet annonçoit, avec la plus 
intrépide assurance'^ des preuves juridiques des 
désordres de madame Guyon , et qu'il méioit à 
des dédaratiens publiques des demi-confidences 
plus perfides encore, dans la vue de faire remon- 
ter jusqu'à Fénelon la trace honteuse de ces hor- 
ribles imputations. La nouvelle de la disgrâce des 
parens et des amis de Fénelon avoit été un nouveau 
triomphe pour ses ennemis , et la /tetoio/i sur le 
Quiétisme acheva de consterner et d'attérer tous 
ceux qui R'intéressoient à lui ; on ne savoit plus 
que croire et que penser. Cette KelaHori parois- 
soit dire tant de choses ; elle paroissoit en suppri- 
mer tant d'autres par égard et jpar ménagement; 
Louis Xiy et madame de Maintenon donnoient 
par leurs discours et leur approbation un tel ca- 
ractère d'authenticité à toutes les accusations; 
Bossuet s'y étoit exprimé au sujet du pèreLacombe 
et de madame Guyon, d'une manière si sombre 
et si mystérieuse en disant : Le temps est venu oh 



'\ 
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Dieu vtsut que cette union soit entièrement décou^ 
yerte; A ce peu de mots aaiH)nçoit de si terribles 
révélatioQS, qu^une profonde, et religieuse tris- 
tesse parut s*étre emparée de tous les cœurs et de 
tous les esprits. Il sembloit qu'on dût cesser de 
croire à la vertu, si Féqelon n'étoit pas vertueux. 
Au milieu de cette violente tempête, Fénelon 
restoit calme et tranquille. Cest dans les lettres 
qu'il écrivit alors à Tabbé de Chanterac, qu'on 
admire, avec un nouveau mélange de respect et 
d'attendrissement, c^te douce sérénité de la paix 
et de l'innocence f c'est même avec un e^prijt de 
gaité qu'il relève le courage abattu de l'abbé de 
Chanterac. 
LV. Fénelon étoit même décidé à ne point ré- 

délicaiesse ^ p<>odre à la Relation de Bo$suet, il faisoit plus 
qui font hé- encore : il venoit d'adi^esser. à l'abbé de Chanterac 
«ter en on ^^^ réponse latine à la dernière lettre du cardi- 



à répondre. 



nal de Noailles, au sujet des faits et des procédés. 
Cette réponse étoit embarrassante pour le cardi- 
nal^ ellelemettoiten contradiction avec lui-méuie 
sur plusieurs faits essentiels, Fénelon ordonna 
k Tabbé de Chanterac d'en retirer tous les exem- 
plaires. 

Quelle considérattion pouvoit donc commander 
le silence à Fénelon . et le faire consentir à laisser 
son honaeur, sa réputation et la dignité de soQ 
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caractère exposés aux plus hotiteux aoupçons? 
C'est ici le plus beau trait peut-être de la vie c(e 
F^nelon, et ses lettres à Tabbé de Chariterac vont 
noi;& apprendre que e'étoit encore à Théroïsme 
de ramîtié qu'il conseatoit à sacrifier ce qui lai 
fftoit plus clier que la vie> son honneur» Elles 
iicMis feront coiinoître la cruelle perplei^ité et les 
combats qui agitèrent spn pfeur dans cette pénible 
fcircànstance. 

ft J'avois préparé^ mon cher, abbé , une réponse licttre de 
» à laWetltre de M. de Paris pour la faire impri- ^^^^ ^^ 
y^i mer; m^is des amîs.trèsr-sages> et qui n'ont rieu Ghanterac, 
^ de foible, mW ms^ndé que, dans Textréme «^i»*™»^- 
^ pi^veotion ou^dn a mis le Roi, le reste de mes 



■•^•• 



^ amis y qui est ce jf me j'ai de plus précieux au 
» monde, ne tenait plus ifuk un thei^eu; c'est le 
9 terme dont on s'est servi, m^assurant que c'étoit 
1» les perdre que de continuer à écrire publique^ 
» ment çonb-e M. Afi Paris« On a déjà sacrifié 
» quatre personnes pour me pantr d'avoir ré- 
u pondu à mes adversaires et pour m'imposer 
» silence sans vouloir me donner l'avantage de 
» pouvoir dire qu'on me Ta imposé. Le public 
» voit assez que je dois enfin me taire par pror 
» fond respect pour le Roi, et par ménagement 
>) pour mes amis. Il est capital néanmoins dé bieù 
3» observer, deux choses: i.o les oiuses de mon 
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» silence sont si délicates, qu'il faut bien se gar- 

» der de les divulguer. On me feroit un grand 

» crime si on pouvoit me convaincre d'avoir dit 

» qu'on a chassé mes amis pour m'imposer silence. 

» Ce n'est pas l'intention du Roi, mais c'est celle 

» de mes parties, et il faut que celu soit remarqué 

» par le public sans que je le dise moi-mêiiie; 

» 21.^ si on explique mal à Rome mon silence, je 

» suis prêt à hasarder tout, plutôt que de luLlais- 

» ser aucun soupçon sur ma conduite et sur mes 

» sentimens. Cest à eux à peser ce. que je puis et 

» ce que je dois faire dans l'extrémité où l'on me 

s» met. Je sens mon innocence , je ne crains rien 

» du fond; mais je voiis par expérience que plus 

» je montre l'évidence de mes raisons, plus on 

» s'aigrit pour perdre mes amis... Je n'oserai plus 

)» imprimer, à moins que je ne voie plus de liberté 

» et moins d'inconvéniens à craindre pour ceux 

» qui me sont plus chers que. moi-même ». 

Fénelon se détermina quelques jours après à 
envoyer à l'abbé de Chanterac sa réponse à la 
letti*e du cardinal de Noailles^ mais il avoit eu 
l'attention de ne la composer qu'en latid, d'en 
retrancher tout ce qui pouvoit blesser ce prélat, 
et de la réduire à la seule discussion des faits 
les plus essentiels; il s'étoit même encore abs- 
tenu de la faire imprimer. En l'adressant à l'abbé 
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de Chanterac, il lui écrivoit (0 : « Je vous ai 
» mandé les. tristes raisons qui font 'que je n*ose 
» la faire imprimer ; elle explique tout dans la 
>» plus exacte vérité. Montrer- la ^ mais ne la 
» livrez point, à moins qu'on ne le veuille ab- 
» sotuiQent^ et y en ce cas, repr^ntez sécréte- 
ur metit le danger des suites ». 

Oh jugera encore mieux la* cruelle situation 
de Féhelon par une autre de ses lettres (^). 
<c L'uniquô chose qui m^affîge et me perce le 
» coBûr, c'est cle li'oser publier ma réponse à 
» M. dé 'Paris sur» les faits, de peur de perdre 
» mes plus précieux amis$ mais il faut mourir 
)» à tout^ même à là consolation' de justifier son 
>i innocence int la foi. l'attends hupiblement les 
n momens dé Dieu ». 

Les inquiétudes de Fénelôn pour les deux seuls 
amis qui lui restoient à la Cour; a'étoient en 
effet que trop fondées ; les dues de Beaùvilliers 
et de Cbevreuse étoient ^lors menacés de perdre 
leurs places et d'essuyer une honteuse disgrâce. 
Cest ce que nous apprenons par des lettres ma- 
nuscrites de M. de Beaùvilliers à M. Tronson i 
car, dans toutes les crises fâcheuses où il se trou- 
voit réduit, c'étoit toujours à ses sages inspira^ 

(x) 20 juin 1698. (Mannacritfl.) 
{*) Le a7 juin 1698. (Mantiacriu.) 
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lions qa*il avoit recours. Cétoit un homme étran-^ 
ger au mqnde et à la Cour, un ecclésiastique 
enseveli dans l'obsouritë d'un séminaire , qu'a a 
homme de la Cour de Louis XIV, un des hommes 
les plus sages et les plus éclaira de son temps , 
alloit interroger ) et il avoit toujours le bonheur 
de n'en recevoir que des conseils aussi conformes 
aux règles du devoir, qu'utiles à ses véritables 
intérêts. Les lettres de M. de Beauvilliers (0 h 
M. Tropson ne permettent pas de douter que 
madame de Maintenon né fftt alors très -décidées 
LVI. à feire renvoyer M. de Beauvilliers, et que, 

M. de BeaiOr^ • i a . it • •.. 

villiersenco- P^"'' ^ parvenir plus sûrement, elle en exigeoit 
re menacé de des aveux et des déclarations qui lui paroissoient 
^J® " incompatibles avec la justice et l'honneur. 

LVn. M. Tronson pensoit « que, quoique M. de 

Il a recours » Beauvilliers n'eût aucun empressement à r^ler 

aux conseils \ % r^ 

de M. Tron- * * ^^ Cour, il éloit cependant obligé de feire 
«on. » toutes choses possibles {sali^d conscientiâ) , 

» pour se maintenir dans le poste oîi la Provi* 
» dence l'avoit mis, eu égard aux circonstances 
» particulières et au bien de la religion et de 
» l'Etat ». Il traça en conséquence à M. de Beau- 
villiers un projet de déclarations qui déconcertoit 
tous les projets de la malveillance , en le dispen- 
sant de s'exprimer contre son propre sentiment. 

(<) Du To juin 1698. (Manuscrits.) 
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Ceux méines qui seroiènt disposés à* trouver 
un excès de scrupule dans la conduit^ si désîn- 
tëre^sëe de M. de Beauvilliers, ne pourront cer- 
tainement se défendre d'un sentiment d'estime 
et de respect pour l'hon^me qui consentoit à re- 
noncer à la faveur de Loui3 XIV> et à perdre 
la première placé de la Cour, plutôt que de pro- 
noncer .une seule expression équivoque ou con- 
traire à sa pensée. 

Mais il est douteux que dans la disposition oit 
se trouvoit alors madame de Maintenon, elle 
se fût coDtentée de cette déclaration de M. de 
Beauvilliers, quelque raisonnable qu'elle fùt« 
Heureusement le cardinal de Noailles devint ea 
cette occasion son appui et son défenseur. Ce 
prélat étoit doux et modéré; il avoit été plutôt 
entraîné dans cette malheureuse affaire , par Tas* 
cendant de Bossuet, qu'il ne s'y étoit lui-même 
engagée En lui supposant même une secrète 
satisfaction d'avoir vu Fénelon déchoir de la 
faveur où il étoit auprès de madame de Mainte- 
non, et qui avoit long-temps balancé celle dont 
il jouissoit lui-même, Fénelon ne pouvoit plus 
lui donner aucun ombrage; M. de BeauviUiers, 
déjà décrédité dans l'esprit de madame de Main- 
tenon, qui revenoit aussi difficilement de ses pré- 
ventions qu'elle se détacboit facilement de ses 
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sentimens les plus vifs, ne pou voit pkis troubler 
le cours paisible de la fayeui* dont il étoit en 
possession; peut-être même ne Fut-il pjRS fâché 
de ménager Fénelon en la personne de M. de 
Beauvilliers. Il avoit déjà éprouvé que rarche- 
vêque dé Caijibrai pôuvoit le ramener Ji des dis- 
cussions fâcheuses et désagréables^ en révélant 
au public IHiistoiré de toutes ses vstriations dans 
le cours de cette controverse. 
LVIH. Toutes ces considérations, qui se prétoient un 

Procédé mutuel àppui> déterminèrent probablement le 

généreux du • ^ * • ' 

cardinal de Cardinal de Noâillcs à adoucir madame 4e Main-> 
Koaiiu». tenon pour M. de Beauvilliers^ et è Fempêcher de 
consommer sa disgrâce. On observe même que ce 
ne fut pas sans peine qu'il y réussit (0. Cependant 
il parvint peu à peu à la calmer et k la. satisfaire, 
en se montrant lui-même satisfait de {a sincérité 
avec laquelle M. de BeauvilIiei^.s*étoit expliqué, 
et de la soumiission qu*il lui avpU montrée. £a- 
menée à des sentîmens plus jjtistes et plu$ mode- 
ré$f madame de Maintenon chercha à excuser 
l'espèce de vivacité qu'elle avoit mise ç^ vouloir 
Lettre de éloigner de la Cour M. de Beauvilliers. « Si j'ai 
madame de » parlé pluis forteulent que je ne vous l'ai montré 
au cardinal ^ ^^^ l'affaire de M. de Cambrai, c'est que je 
de Koailles. » vojTois le mauyais effet q^e la mollesse faisoit 

(0 Lettre de madame de Maint^non, 39 juin 1698, 

dans 
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t» dans le public -, mais en même temps je com- 
» prenois vos raisons , et je voyois votre charité. 
^> De pliiis^ je sais combien je dois soumettre mes 
0) vues aux vôtres , et je n*aurai jamais de peine 
» à cette déférence ». Elle s'exprime sur M. de 
Beauvilliers avec plus de ménagement encore, et : 
même avec une sorte d'intérêt, dans une lettre 
qu'elle écrivit au cardinal de Noailles, environ « 
six semaines après cette espèce de crise (0. ce JTai 
» voulu voir M. de Beauvilliers pour nous affli- 
» ger ensemble. Je suis très-édifiée de tout ce que 
» je vis en lui ; mais M. l'abbé de Langeron et 
» M* I)upûy ne lui tiennent guère moins au cœur 
» que M. de Cambrai ». 

Le chaiAGelïer d'Âguesseau rapporte dans ses 
Mémoires Wf que ce fut son père que le cardinal 
de NosiUles consulta pour ,$e déterminer sur le 
parti qu'il avoit à prendre au su jet de M. de Beau- 
villiers , dont le sort étoit remis entre ses mains, 
ce Le cardinal de Noailles pouvoit perdre le duc 
» de Beauvilliers d'un seul mot ; mais il fut plus 
» chrétien que politique , et, se défiant de lui- 
» même, il ne voulut se déterminer que par Tavis 
» de mon père, capable par son esprit de sentir 
» toutes les vues de la plus profonde politique ^ 

(i) Le 7 aoât 1698. 
C>) Tome xiii, pag. 75. 

FétfELoir. Tom. 11. , 11 
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» incapable par son cœur de suivre jamais d^ftu- 
» ires mouvemens que ceux de la conscience la 
» plus éclairée. Mon père honoroit sincèrement 
» dans M^ de Beauvilliers un esprit de religion , 
n de modération et de justice qui éclatoit dans 
» toute sa conduite. Il ne regardoit sa prévention 
» pour les. mystiques modernes que comme une 
» illusion passagère^ et comme un éblouissement 
» de piété ^ que l'exemple et l'autorité de l'arche- 
^) véque de Cambrai auroit causé, mais que la 
m condamnation ou la rétractation de ce prélat 
» dissiperoit entièrement. La qualité d'homme 
V de bien y qu'il respectoit dans la personne <le ce 
» ministre, étoit pour lui un si grand titre , qu'il 
. n ne croyoit pas qu'on d&t le sacrifier sur de sim- 
» pies soupçons y ni punir sans retour la foiblesse 
» excusable d'avoir trop déféré aux sentimens d'un 
» génie aussi supérieur et aussi séduisant que 
» celui de l'archevêque de Cambrai. Il se faisoit 
» même un véritable scrupule de contribuer à 
» bannir de la Cour l'homme qui y donnoit le 
» plus grand exemple de religion, et à ôter d'au- 
» près du Roi le plus vertueux de tous ceux que 
» ce prince honoroit de sa confiance. L'arche- 
» vêque de Paris, fixé par un avis d'un si grand 
» poids, conseilla au Roi de conserver M. de 
» Beauvilliers dans tous ses emplois »» On voit 
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(>ar quelques lettres du cardinal deNoailles, qu'il 
8e crut oblige de faire un mystère à Bossuet de 
Tàppui secret qu'il accorda en celte circonstaoce 
à M. dé Beauvilliers. 

Telle étoit la position de M. de Beauvilîiers j 
tels étoient les motifs puissans qui sembloient in- 
terdire à FéndioQ la liberté de se défendre lui- 
méme^ dans la crainte d'entraîner un ami si cher, 
dans sa*disgrâce- Il coi^sidéroit peut-être moins 
encore l'intérêt de M; de Beauvilliers que celui de 
la France entière^ Il croyoit yoir le bonheur de 
plusieurs générations dans l'avantage de conser- 
ver au duc de Bourgogne un gouverneur que , 
dans son opinion^ nul autre n'auroit pu rem- 
plaCën . 

Tous ces mériagerhens firent craindre à l'abbé Fermeié 
de Gfaanterac que Fénelon ne consentît à sacri- et franchise 
,fier trop facilement son nom, sa gloire et Thon- ^! ^""^^ ^"^ 

° Chanterac. 

neur de son ministère k niie excessive délicatesse 
en amitié. Il voyoit oh ce même excès de délica- 
tesse, pour la réputation de madame Guy on, 
avoît conduit Fénelôn^ Il étoit tous les jours té- 
moin, à Rome, des impressions fâcheuses que 
laissoient dans les esprits la lettre du cardinal de 
IN cailles, la Relation de Bossuet^ et les soupçons 
odieux que l'abbé Bossuet cherchoit à faire re- 
jaillir contre la vertu même de Fénelon. 
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Dans une occasion aussi essentielle, Tabbé de 
Chanterac remplit avec courage les devoirs les 
plus austères de Tamilié. Il écrivit à Fénelon avec 
une francbise et une fermeté qui donnent la plus 
haute idée de son caractère. 

m 

LTX. « Pour faire ici ( à Rome ) des impressions plus 

L'abbé de ,, fortes sur les esprits, les aeens de M. de Meanx 

Chanterac * , ° . 

décide Féne- » promettent toutcs les semaines de nouvelles 

Ion à répon- ,> confessions de madame Guyon , 6t de nouvelles 

lation sur le '* découvcrtcs de SCS abominations. Ils publi^^t 

Quiétisme. » en même temps qu'on a ici beaucoup de lettres 

» originales que vous lui écriviez, qu'on ne veut 

» montre^ qu'à la dernière extrémité pour sauver 

» votre réputation. Jugez quelle est ma douleur 

» (}e vous voir exposé à une conduite si injuste, 

» et même quelle est ma peine d'être obligé à vous 

» apprendre moi-même des choses si a£9igeante5. 

» Je ne vous les dis aussi que pour vous felre 

» voir la nécessité absolue et indispensable où 

» vous vous trouvez de répondre promptement 

» et pub][iquement sur tous les 'faits, et de les 

éclaircir si nettement, qu'on nepuisse plus vous 

confondre avec madame Guyon, et qu'on voie 

même les injustices de vos parties, d'avoir voulu 

rendre votre réputation suspecte, pour fcNrtifier 

leurs fausses accusations contre votre doctrine. 

Tous vos amis, ou plutôt toutes les personnes 
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» de piété , sont dans l'affliction du retardement 
» que vous apportez à faire imprimer vos réponses. 
»11 s'agit de tout pour vous et pour la bonne 
» doctrine y de votre foi, de votre réputation, de 
D rhonneur de vôtre ministère. Le jugement de 
n votre livre dépend absolument de. la vérité ou 
» (]^ la fausseté des faits qu'on vous oppose. Si 
» vos moeurs sont suspectes, on ne doit plus don- 
» ter que vous n'ayez abusé des expressions des 
» saints et des bons mystiques; et que vous n'ayez 
» cherché à cacher sons leurs paroles un sens tout 
» contraire au leur, pour autoriser les plus dam- 
» nables maximes des quiétistes. Mais dès -lors 
n qu'en vous justifiant pleinement sur tous ces 
» faits, vous ôterez tout sujet de douter ou de 
» votre piété sincère, ou de votre bonne inten- 
» tion en faisant votre livre, on ne pouira plus 
» 1 entendre que dans le sens o& les saints ont 
» entendu ce que vous leur faites dire, ou ce que 
» vous dites après eux« 

» Vous ne pouvez point espérer que Foti veuille 
» se persuader ici que votre respect pour la Cour 
» de France, ou pour les personnes qui en ont 
» la faveur, vous empêche de répondre pnbli- 
» quement -et d'imprimer. Non ; car on dit déjà 
» fort hautement que c'est la seule crainte qui 
» vous relient; que vous voulez ménager madame 
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» Gpyon de peur qu'elle ne parle de vous^ et 
}} qu'elle ne décomre tous vos secrets. Il ne peut 
)» point y ayoir, disent-ils, de considérations hu? 
» maines qui vpus retiennent dans upe occasion 
» si essentielle, et où il y va de tout pour vous. 
» ypilk rextrémité où votre silence vous réduit ^ 
» et je dois avoir cette fidélité de vous dire, ^uoi 
» qu'il m'en coûte, que votre perte est infaillible, 
» et pour le livre, et pour la réputation, et peut- 
» iStre même pour H docl-iîne , si l'on ne vous 
» entend pas parler hautement, et avec la même 
» liberté et la même assurance qpe vous avez fait 
» jusqu'ici. 

» Souffrez, Monseigneur, que je vous le dise^ 
» vous le devez encore plus sur les faits que sur 
» la doctrine. Le juge peut suppléer le droit 
» d'une partie qui ne sait pas Tezpliquer ou le dé- 
>• fendre; mais il ne peut jamais, sous quelque 
» prétexte que ce puisse être, suppléer les faits; 
M et c» n'est ppint assez (|ue vous les proposiez 
» en particulier et en secret, il faut les rendre 
» publics, afin qu'ils puisssent servir de preuve, 
» Le juge n'y doit point avoir égard que quand ils 
» sont certains, et ils ne sont certains et avérés que 
» lorsqu'ils ont été communiqués à la partie, et 
M qu'elle n'a pas pu les convaincre de faux. Tout 
n ce que je dirois dan; des conversations partir 
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» culières, ou même tous les écrits que '\e ferois 
» lire en secret, ser oient inutiles et ne prouve- 
» roient rien. U faut que ce soit vous-même qui 
u parliez, et qui parliez à vos parties, en expo* 
» sant la vérité des^aits dans des circonstances 
» si exactes, queux-mêmes soient obligés d*en 
» convenir de bonne foi , ou du moins.qu ils ne 
» puissent pas les contredke. C^est à vous à les 
» faire taire et à leur fermer la bouche. Encore 
» une fois, vdtre silence dans cette occasion se- 
» rpit regardé ici comme une pleine et entière 
» conviction de tout ce qu^oâ vous impute, ou 
» de tout ce qu'on veut faire entendre contre 
n vous. Ne peifsez pas, je vous supplie, que quand 
» je paris ainsi, je suive en cela mes seules lu- 
9 mières; c'est le sentiment universel, non-scu- 
» lement de nos amis , mais même des cardinaux. 
» Us s'en sont assez expliqués; et ceux mêmes qui 
» voudroient vous être les plus favorables , ne 
» pourront plus s'empêcher de regarder voire 
» livre comme très-dangereux , lorsqu'ils ne pour- 
» roient douter que vous l'ayez écrit, comme vo5 
M parties le disent, pour favoriser madame Guyoïi 
» ou sa doctrine. 

» Je réserve pour le dernier article celui de 
« ATOtre réponse à M. de Paris. Ce que vous rap 
» dites de la disposition de la Cour à l'égard d.^? 
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» VOS amis, dont \^s intérêts vous sont bien plu» 
» chers que les vôtres, me touche et me pénètre 
» tout comme vous ; mais je ne sais s'il n'y a pas 
» encore plus à craindre pour eux, dans un si- 
» lence qui vous condamn% sans ressource à la 
«face de toute l'Eglise, que dans une réponse 
» douce et honnête qui justifiera en même temps 
» votre doctrine et votre pei^sonne. Plus on veut 
» les rendre responsables de toutes tos démar- 
» ches , plus il est certain que vous les entrai- 
» nere^ avec vous dans votre chute, lorque vous 
» vous laisserez convaincre, par votre silence, 
» de tous les égaremens dont on veut vous rendre 
» suspect. La honte et la confusion d'une mau* 
» vaise conduite , à laquelle on persuadera le pu- 
» blic qu'ils ont eu part, n'est-ce pas une dis» 
» grâce certaine et sans ressource dans l'esprit 
» du Roi , et celle qui pourroit davantage les af- 
»'fliger?.... Tous nos amis jugent vos réponses à 
3> tous les faits, si nécessaires, que je les vois déjk 
» bien alarmés et tous afiELigés de ce qu'elles re- 
)i tardent si long-temps ; et vous voyez bien que 
» nos parties ne manqueront pas d'en tirer tous 
» les plus cruels avantages qu'ils pourront. Vous 
» vous êtes soutenu dans la doctrine, mais vous 
» succomberez dans les faits. Ils ont déjà dit ces 
» propres termes : TSous It verrons j ce grand ar- 
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» chevêquej ce prélat si pieux < On va découi^rir 
» sa conduite, son bel esprit ne le 'tirera pas de 
» cet embarras. 

» Voilà r^tat des choses que je vous ex[fose 
3> simplement ; vous en pénétrerez mieux que 
» moi toutes les conséquences^ et vos] amis mêmes 
» s*en laisseront persuader. Que j'aurois souhaité 
n vous pouvoir cacher des détails si affligeans ! 
» Mais dans une occasion oii il y va de tout pour 
» vous, ne dois-je pas vous être fidèle jusqu'à la 
» mort (0 ? Au milieu de toutes nos craintes et 
31 de ces profondes ténèbres dans lesquelles nous 
» marchons depuis quelque temps, nous voulons 
» toujours être fermes et cbnstans à résister à la 
» tempête. On nous avertit de toutes parts que 
» notre cause est désespérée, et je dis avec con- 
3» fiance à notre Seigneur : Domine ^ salva nos, 
s perimus ; Seigneur, sauvez*-nous, nous périsr 
» sons. J'espère pourtant : le juste peut être op- 
» primé, mais la vérité ne sauroit l'être. La bonne 
» doctrine sera défendue, et pourvu qu'on la sou- 
3) tienne on ne sauroit vous faire tomber. Plus 
» je vous vois en danger, plus je me hâte de vous 
» secourir, et je sens réveiller dans mon cœur 
» tout mon zèle et toute ma tendresse : du moins •■ 
» je veux prendre part à votre affliction oomme 

(O 19 juillet 1698. 



170 HISTOIRE DE FÉNELON, 

» les disciples de Jésus-Christ : cfllons et mouron;^ 

* 

Des motifs aussi impérieux ne permirent plus' 
à Fénelon de se renfermer dans le silence qu'il 
s'étoit prescrit ; mais il lui étoit plus facile de se 
justifier ^ue de publier sa justification. Il peint 
lui-même son embarras à ce sujet, dans une lettre 
à Tabbé de Chanterac (0. « Vous comprenez bien 
» qu^après le coup qui a chassé quatre de mes 
» amis, je n'ai plus personne pour faire répandre 
» mes réponses à P^ris , supposé même qu'elles 
3» fussent imprimées :. on trouve jnauvais que j*im- 
» prime hors du royaume; au dedans je suis ex-^ 
>• posé à d'étranges inconvéniens ; je n*ose écrire 
» à personne à Paris , de peur de commettre ceux 
» à qui j'écrirois. Peut-être même ne pourrois-je 
» plus vous écrire' dans la pleine liberté d'un se- 
» cret entièrement assuré. De votre part, prenez 
» toutes sortes dé précautions pour ne m'écrire 
» que ce qui pourroit être surpris. Nous n'avons , 
.») Dieu merci, aucun secret qui ne soit très-in- 
» nocent et convenable à des gens qui sont tr^ès- 
M bons catholiques et très-bons français.Au reste., 
» quoi qu'il arrive , plus vous verrez l'orage croî- 
» Ire, plus il faut élever votre voix, avec une 
ï> fermeté douce et modeste, pooi' demandeà^ 

(0 Du 18 juilla 16^8. (Manuscrits.) 
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9 exacte et prompte justice dans une vq^ation 
d> aussi longue et aussi manifeste ». 

Il ajoutoit dans une autre lettre (0 •* « Il ne 
» faut pas sMtonner des lettres qui viendront de 
^ Paris. On ne peut que me condamner quand 
^ on allègue une suite de faits atroces^ l'endus 
y> vraisemblables par des lettres de moi, et que 
» je ne réponds rien. Vous recevrez cette semaine 
» ma Réponse h la Relation de M* de Meaux* 
» Le travail est très-long; je n'ai pu avoir les 
» ouvriers; il m'a fallu ramasser des pièces et 
p transcrire exactement mot pour mot de peur 
» de chicanes. J'attends encore un éclaircissement 
» important de Paris ^- pourvu qu'on attende ma 
» réponse , on verra si clair sur les faits , que 
?> l'espérerai justice. Quoi qu'il arrive, j'adorerai 
» Dieu, et je le bénirai mille et mille fois de m'a- 
j> voir donné en vous un ami selon son cœur, qui 
9> console le mien de toutes ses croix. Je vous 
^ reverrai avec le même ^attendrissement que si 
» vous reveniez victorieux ». 

Fénelon n'avoit eu connoissance dé la fameuse ix. 
Relation de Bossuet que le 8 juillet; et sa ré- »^nwdc 

. ^ . ' . Tendon a la 

ponse fu^ composée, imprimée, et étoit parvenue ^dation sur 
à Rome le 3o août. En l'adressant à Tabbé de leQuiéiisme, 
jCbanterac, il lui écrivoit (^) : « J'ai tâché de 

C«) Du a août 1698. (Manuscrils.) 
^) Manuscrits. 
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» faire m^ Réponse avec sincérité y. et vous pour- 
» rez remarquer que je tire mes principales preu- 
n ves de la Relation même de M. de Meaux. Je 
» remercie Dieu de ce qu'il met dans votre cœur 
^ et dans votre bouche pour moi : s'il veut que 
» |e auccombe y il faut adorer ses desseins : une 
» de mes plus sensibles douleurs , c'est dé penser 
» à L'état violent et amer où votre amitié pour 
» moi vous a mis » • 

Ce fut donc dans l'intervalle dé cinq semaines, 
dans un moment où ses adversaires venoient de 
publier quatre écrits très-importans contre lui (0, 
dans un temps où son cœqr étoit brisé par le 
sentiment cruel de la disgrâce de ses amis^ et par 
l'inquiétude encore plv^ cruelle d'entraîner dans 
sa chute le seul qui lui restoit à la Cour, que 
Fénelon conserva assez de facultés et d'énergie 
pour composer ce chef-d'œuvre de discussion et 
d'éloquence. Aussi rien n'égala l'étonnement et 
l'admiration dont tous les esprits furent frappés à 
Paris, à Rome et dans toute l'Europe, en voyant 
la justification suivre de si près l'accusation. Il y 
eut telle province en France et telle contrée en 
Europe, où \si Réponse à la Relation sur le Quié- 
tisme parvint en même temps que la Relation 

(0 La Lettre de rarchevéque deParis, une lettre de Bossuet, 
la Relation sur le Quiétisme par le même , une Instruction pas- 
torale de réyêcpie de Chartres. 
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elle-même. On ne savoît ce qu'on devoit le plus 

• 

admirer dans cette Réponse. La clarté dans Vexr 
position des faits^ Tordre et Fexactitude rétablis 
dans leur marche naturelle , chaque accusation 
détruite par des preuves irrésistibles; lè mérite si 
rare de mettre dans la justification plus de pré- 
cision que n'en offroient les accusations ; Taccord 
encore plus rare de la simplicité, de IVlégance 
et de la noblesse du style \ Tart admirable avec 
lequel Fénelon avoit su, sans foiblesse et sans 
mollesse^ mettre à l'écart le cardinal de. Noailles 
€t Tévêque de Chartres , le Roi et madame de 
Maintenon , pour ne faire tomber ses traits que 
sur Bossuet seul qui Fay oit si cruellemeiït èlTensé : 
en un mot, cette profonde indignation d'une 
ame vertueuse, qui se fait plutôt sentir qc^'aper- 
cevoir, parce qu'elle conserve encore assez d'em- 
pire sur elle-même pour respecter, dans son ad- 
irersaire, la dignité de son propre caractère : teller 
sont les foibles nuances qui peuvent oiTrir une 
image imparfaite de cette admirable composi- 
tion. 

Fénelon s'étonne d'abord, dans sa réponse, 
de ce' que Bossuet a transporté tout-à-coup, sur 
des faits, une discussion qui n'avoit été, jus- 
qu'alors, agitée et traitée que sur des points 
dogmatiques. 



c( Maigre iDoa Hmecèôce (>)^ j'ayois toujours 
i^ craint des contestations de faits ^ qui ne peu* 
» vent arriver entre des évéques#6âDS un scandale 
» irrémédiable. Si mon livre est plein y comme 
» M. de Meai;x Ta dit cent fois, des plus extra^ 
31 vagantes contradictions et des erreurs leis plus 
» monstrueuses , pourquoi mettre le comble au 
» plus alTreux^ de tous les scandales et révéler 
3» aux yeux des libertins, ce qu'il appelle un 
i> malheureux mystère^ un prodige de séduction? 
it> Pourquoi sortir du livre, si le texte suffisoit 
x( poB^r le faire censurer? mais M. de Meaux com* 
i> mençoit à s'embarrasser et à être embarrassé 
» sur la dispute dogmatique. Dans cet embarras, 
» l'histoire de madame Guy on paroit à M. de 
j» Meaux un spectacle propre à faire oublier tout- 
» à-coup tant de mécomptes sur la doctrine. Ce 
i> prélat veut que je lui réponde sur les moindres 
. » circonstances de Thistoire de madame Gnyon , 
3» comtne un criminel sur la sellette répondroit à 
» son juge ; mais quand je le presse de répondre 
» sur des points fondamentaux de là religion y il 
» se plaint de mes questions et ne veut point s'ex- 
» pliquer. Il attaque ma personne, quand il est 
» dans l'impuissance de répondre sur la doctrine : 
» alors il publie sur les toits ce qu'il ne disoll 

(*) RépQûse à la Relation sur le QaiétLsme^ 
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<»> qu*à Toreille ; alors il a recours à tout ce qui 
)> e6t k plus odieux dans la société humaine ; le 
»» secret des lettres missives qui y dans les choses 
» d'une confiance si religieuse et si intime^ est 
M le plus sacré après celui de la confession y n*a 
» plus rien d'inviolable pour lui. Il produit mes 
M lettres à Rome ; il les fait imprimer pour tour- 
» ner à ma diffamation les gages de la confiance 
-»> sans bornes que j*ai eue en lui; mais on verra 
}> qu'il fait inutilement ce qu'il n'est jamais per- 
» rais de faire »• 

Fénelon montre ensuite que s'il a été trompé 
par madame. Guyon , il a pu Tétine très-innocem- 
ment sur les témoignages honorables que M. d'Â- 
renthon , évêque de Genève , avoit rendus a sa 
piété et à ses mœurs , depuis même qu'on avoit 
voulu noircir sa réputation. Il rapporte, à ce su- 
jet , des expressions très-fortes d'une lettre de ce 
prélat y du 8 février 1695. 

Il va plus loin : il oppose à Bossuet Bossuet 
lui-même y qui, après avoir examiné six mois de 
suite madame Guyon y après l'avoir eue sous ses 
yeux pendant ce long intervalle y dans un monas- 
tère de son diocèse, après avoir pris uneconnois- 
^atice approfondie de tous ses manuscrits les plus 
secrets, l'avoit autorisée à approcher habituelle- 
ment des sacremens, et avoit fini , en condamnant 
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les OTCurs de sa doctrine , par approuver qu'elle 
exprimât, dans une déclaration authentique qu il 
avoit lui-même dictée, quelle avoit toujours eu 
r intention d'écrire dans un sens tres-cathoUque , 
ne comprenant pas alors quon en pût donner un 

m 

autre. 

« Si- M. deMeaux(i), qui avoit une connois- 
» sance détaillée des manuscrits les plus secrets 
» de madame Guy on , de ces manuscrits dont il 
» a rapporté, dans sa Relation ^ des fragmenssi 
» remarquables ,. pour la représenter comme in- 
» fectée des principes les plus dangereux et les 
» plus extravagans, a cru cependant ^«'0/2 />ou- 
» in)it excuser ses intentions , comment moi, à 
» qui tous ces manuscrits, toutes ces visions, tous 
3) ces prétendus miracles ^toient entièrement in- 
2> connus , n'aurois- je pas eu le droit de présa- 
» mer intérieurement en faveur des intenÊions de 
» madame Guy on, comme M. de Meaux en pré- 
» sumoit dans des actes publics ». 

Il rappelle également l'acte de soumission à 
M. le cardinal de Noailles, que madame Guy on 
avoit souscrit le a8 août i6g6, dans lequel ce 
prélat IVdmettoit à reconnoître ses erreurs, en 
excusant ses intentions j et la maintenoit dans la 
participation, aux. sacremens. 

(■> Réponse à la Relation sur le Quiétisme. 

« Jai 



LÏVKE T|K€>ISli:ME. Xy] 

^ J^ai donc pu 4tre trompé sur les intentions 
V» de madame Guy on (0, comme Font été des 
')» prélats si respectables qui étoient devenus ses 
» supérieurs naturels par son séjour dans leurs 
^ diocèses , et qui dévoient être beaucoup • plus 
^) instruits sur les détails les plus secrets de sa 
» doctrine et de ses mœuts. 

» Quant aux bruits qui courent contre les 
« mœurs de madame Gujon depuis son empri- 
'Msonnementy fen laisse Texamen à ses supé- 
» rieurs ; sHls se trou voient véritables, plus je Tai 
3> estimée y plus faurois horreur d'elle ; plus j'en 
» ai été édiGé, plus je serois scandalisé de Tex- 
)> ces de son hypocrisie. L'Eglise demanderoit un 
» exemple sur cette personne qui auroit caché 
w une si horrible dépravation sans tant de dé« 
M moQstrations de piété. 

» Je demande actuellement à M. de Meaux^ 
» devant Dieu , qu'il m'explique précisément 
^ qu'est-ce qu'il est en droit de vouloir au-delà? 
•» Qu y a-t-il de clair parmi les honunes, si tout 
» ce qu'on vient de voir ne Test pas. Le but de 
» M. de Meaux n'est pas de me faire condamner 
» les livres de madame Guyon, mais de persua- 
•A der au public que je ne les ai jamais condamnés 
« jusqu'ici; il ne songé pas à nie les faire aban- 

{'*) Réponse à la Relation sur le Quidtisme. 

Féutelost. Tom* ii. la 
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» dottoer, laais ji dire que je Tai souténiie ' c*est 
M jnoa'tort qu'il cherche pour sa justification ». 

On wint que Etfneloii se croyoit obligé de sus* 
pendre encore son jugement sur les étranges ac* 
louâations qu'on avoit répandues dans le public 
contre madame Guyon i mais la force avec la* 
quelle il provoquoit lui*«aiéme la punition de 
cette femme si eUe étoit trouvée coujpaUe, an- 
nonçoittasses^ soa mépris pour ses vijs détracteurs, 
lie noble dédain wec lequel il les bravioit . ne 
leur permit plus d^attribuer son silence à la 
crainte d*étre compromis par les aveux de jna- 
dame iGuyoft. 

'Notts ne répéterons point lout oe <pie Ht Fé- 
néloB sur oe qui s*)étoit passé pendant les confér 
renées d'Issy, -sur la signature -des iurente-quatre 
articles, sur les circonstances de son sacl*^, sur 
sna >refus d'approujver le livre de M. de Meaux , 
Sur :Ia publication du livre des Maximes, s»r le 
têtus desiconférenees. Nous avons déjà rapporté 
tous ces &its à leur (époque , ssms dissimuler la 
émûsàbi de ^udques circonstances que les dena 
adversaires oherchoient à y mêler pour 'On tirer 
<les conséquences favorables. Mais on croit pou^ 
voir affirmer que , dans sa Béponse à la B^dor- 
fion ^ur4e Quiétùme^ Fénelon repirésenta toutes 
ces circonstances avec tant de candeur et de vé- 
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rite, qu'il laissa i^ne entière cpjxvictipii daps tous 
les esprits : trpp hçurçu:^ 3'il eût été aussi fondé à 
triompher sur la doctrine qu'il le fut à dëipon^rer 
rinnocence de sa conduite ejt la pureté de s^s 
intentions ! 

Besmet ayoit prévu que Fénelpn nç manqijiç- 
Toit p^ de lui rappeler son empressemeut à être 
son consécraleur, et que pet emprjpssement étoit 
difficile à concilier avec l'opinion qçHl djéclaro^t 
avoir y dès ce temps-là, des sentiipens erronés du 
nouvel archevêque de Cambrai. Il ayoit en cons^- 
que9ce cherdié à prévenir Tei^et de cette pb^^er- 
vation , en comparant son empressement à la 
sainte. obstination des évêques d'Egypte pour con- 
sacre^r Syjiésius, évj^qqe de Ptol^maïde, m^tgré 
les erreurs que ce célèbre perspnnage d^çlaroit 
hautement prpfe^er, et vpuloîr professer* Féne- 
lon démontra que Texemple nVtoit pas fort heu- 
reusement choisi ; ^u'il étpit ^i^en évident que les 
évéques d*Egypte ne se seroient pas pb^tioés |i 
élever à l'épiscopat, un bpmme qui, bien loin 
d'annoncer la docilité que Bossue t. supposoit alors 
à Fénelon , affectoit de protester qu'il rçsfçroit 
attaché, jusqu'à la mort, fi des opi^nions et à des 
habitudes çontrs|ires aux pren^ière^ vérités du 
christianisme et aux règles les plus essentielles 
de la discipline ecclésiastique. Fénélon observoit. 
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ainsi que tous les auteurs qui qnt parlé de ce fait 
singulier y que les évéques ne sVtoient point ar- 
rêtés aux frivoles protestations de Synésius, parce 
qu'elles n'étoient qu'une pieuse ruse, assez usitée 
, dans ce temps de désintéressement et de simpli- 
cité , pour échapper au fardeau de Tépiscopat (0. 
Bossuet avoit écrit , dans sa Relation sur le 
Quiétisme : « Oseroh^je le dire? Je le puis avec 
confiance et à la face du soleil, moi, le plus 
'simple de tous les hommes , je veux dire le plus 
incapable de toute finesse et de toute dissimu- 
lation, ai^je pu remuer seul, par aimpercep^ 
tibles ressorts, d'tm coin de mon cabinet, parmi 
mes papiers et mes livres, toute la Cour , tout 
Paris, tout le royaume, toute l'Europe et Rome 
fnéme, pour exécuter le hardi dessein de pei^ 
dre, par mon seul crédit, M. Varchevéçue de 
Cambrai »? 

Ce mouvement oratoire pouvoit inspirer de 
l'intérêt aux lecteurs. Bossuet étoit assurément 
bien éloquent ; mais il auroit fallu plus que de 
l'éloquence pour persuader que, dans le moment 
où il. écrivoit les paroles que nous venons ^e 
rapporter, il n'avoit pas, en effet, à sa disposi- 
tion tous les moyens de crédit et de puissance 
qui lui donnoient de si grands avantages contre 

(*) Voyez les Pièces jusii/tcau'tff^^ livre troisième, n.» viii. 
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rarchc;vêque de Cambi^ai alors proscrit, exilé, 

loin de Paris et de la Cour, persécuté dans ses 

amis les plus chers et n'ayant à opposer à des ad- 

versaires puissans, que sa vertu, son génie et le 

témoignage de sa conscience. Fénelon nVtoit-il | 

pas en droit de lui répondre,, avec une douce | 

ironie 0) ; v<Yous avez recours aux plus yivéa 

» figures pour dépeindre une séduction prompte, 

» et presqu'univérselle ea ma faveur. Vous me , 

3> permettrez de vous dire ce que vous disiez 

» contre moi : Quoi j le pourra-t-on croira? Ai-je 

yk réuni d'un coin de mon cabinet^ à Cambrai^ par 

» des ressorts imperceptibles,^ tant de personnes 

» désintéressées et exemptes de préventions? Que 

yk dis-^e, exei^ptes de préventions? Ajoutons, qui ^ 

>> étoient si prévenues contre moi avant d'avoii: 

» lu mes écrits. Ai-je pu faire poiur mon livre ,^ 

» moi éloigné, moi contredit, moi accablé de 

)) toutes parts, ce que M. de Meaux dit qu'il ne 

» pouvoit faire lui-même contre ce livre, quoi- 

» qu'il f&t en autorité, en crédit, jen état de se 

» faire craindre. M. de Meaux a dit (^) : « Les 

» cabales J^ les factions se remuent; les passions j^^ 

» les intérêts partagent le monde y^. Quel intérêt 

» peut engager quelqu'un dans ma cause? Be 

(i) Réponse à la Relation sur le Qiu,éti)Hne. 
(*) Relation sur le Qittétifime. 
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» quel côté sont les cabales j les factions? Je suis 
» seul eï destitué de toute ressource bumaiae : 
s> quiconque regarde tin peu son intérêt ti ose ^pkxis 
9 me connoître. M. deMeaui coiitinùè ainsi (<) : 
» De grands corps ^ de grandes puissances s*ér 
» meuvent. Où sont-ils ces grands corps! ob sont 
» ces grandes puissances dont la faveur me sou- 
» tient? b*e^t ainsi que ce prélat s*excùse sur ce 
» que le monde pârott partagé pour un livre 
M qu*il àvbît d*aBord dépeint comnîe abominable 
» et incapable de soùflrir aucune saine elplica-* 
» tion ; et c'est dans cette conjoncture qull a 
» jugé à ^ropoiî de passer de la doctrine aux 
3> faits ». 

Voilà ce que répondoit alors Fénelon à ce 
singulîîer passage de la Relation de Bossùet. 

Que n*auroit41 pas pu ajouter, s'il eût eu cbn- 
noissance de toutes lés pièces que les derniers 
éditeurs de Bossuet ont jugé à propos de pu- 
blier ^)- 

Fénelon Wrûiine sa réponse par ce défi reknar- 
qùable (5) : « S11 reste à M. de Meaux cjuelqu é- 

» crit ou qùëlqù'autre preuve à alléguer contre 

» • ■ • 

(s) ReLaiion sur 1^ Qai&sme. 

(>) Toyez les tomes xiii, xiv et zy de l'éditton des OEuyres 

de Bossuet. {De dont Défb^U,) 

« 

(3) Réponse à la Rdation sur le Quiétùme» ^ 
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31 ma personne, je le conpire de n'en point foire 
» un demi -secret pire qu'une publication âbso- 
» lue^ je le conjure d'envoyer tout h Rome, alin 
» qu'il itie soit promptement communiqué par 
» les ordres du Pape. Je ne crains ri^n, Dieu 
» merci, de tout ce qui sera communiqué et exa- 
3» miné juridiquement; je ne puis être en peine 
» que des bruits vagues ou des allég^kms qui 
a» ne seroieat pas approfondies. S'il me croit telle- 
i> ment impie et hypocrite ^ qu'il ne puisse trou* 
a> ver son salut et la sûreté de TËglise qu*en me 
» difiàmant, il doit employer, non dans des li- 
» belles, tnais dans une procédure jul^idique, 
» toutes les preuves qu'il aura. Pour moi, je ne 
31 puis m'empêcher de prendre ici à témoin celai 
» dont les yeux éclairent les plus profondes té* 
«nèbreset devant qui nous parottrons bientôt ; 
» il sait, luiqui4it dans mon cceiir,. que je ne 
» tiens à aucune personne ni à aucun livre ; que 
» je tae suis^ attaché qu'à lui et à son Eglise; que 
» je gémis sans cesse en sa présence pour lui de*« 
9 mander qu'il ramène la pane et qu'il abrège 
» les jours de scandale ; qu'il rende les pasteurs 
» aux troupeaux ; qu'il les réunisse dans sa mai- 
» sou, et qu'il donne. autaiU de béivédictions à 
» M. de Meaux qu'il tn'a donné de croix ». 



Lxr. 



Il est difficile de se faire une idép de la révo* lapvcssiett 
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qu'elle pro- J**tion subite q.ue la Réponse de Féneloa opéra. 

duîL dans tous les esprits. Plus la Rehttion de Bossuet 

avoît fait naître de préventions contre Tarche- 
vécjpiè de Cambrai , plus on fut étonné de la faci- 
lité avec laquelle il ayoit dissipé tous Içs nuages^ 
éclaire! tous les faits et montré sa vertu dans tout 
son éclat. 

Bossuet aVoit fait valoir, avec tant d'art, sa mo- 
dér^ioii et ses tnénagemens pour Fénelon, dansi 
les premiers temps, qu'on isembloit plaindre ce. 
grand homme de n'avoir éprouvé que de l'ingra- 
titude de la part de son ancien disciple. Les té- 
moignages qu'il avoit produits de la déférence 
filiale que l'abbé de Fénelon avoit promise dans 
tant de lettres, à un prélat que son antiquité ('1 
et ses grands taïens avoient établi l'oracle de TE- 
glise de France, paroissoient convaincre l'arche- 
' véque de Cambrai d'une^spèce d'hypocrisie, par 

le contraste de sa conduite actuelle. 

L'assurance avec laquelle Bossuet avoit preV 
sente tous les faits de sa Relation, le nom du 

(0 Cest rexpression qu'emploie. Boasuet, et que lui seul poq? 
voit hasarder j elle peint à la fois le caractère auguste de cette 
figure si noble et si imposante, et ce génie antique et solenne* 
qui sembloit avoir assîsté à Torigine des temps, pour rëvâer les 
secrets de la Providence, et apprendre à la longue siûte des gé- 
nérations les causes premières de tant de révoktiwïs, qui oui 
changé si souvent la face du monde. 
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Roi et de madame de Maintenon, qui y étoieot 
invoqués à chaque page, leur avoiçut donné une 
sorte d'évidence qui n admettoit aucune ezpli- 
cation et ne permettoit aucun doute. On a vu , 
par tout ce que nous avons déjà rapporté, que 
dans ce moment d'une crise si terrible, les amis, 
les plus zélés de Fénelon furent frappés d'une 
espèce de stupeur : leur triste silence ne laissoit 
entendre que les cris^ triomphans de ses ennemis^ 
ce n'étoit plus que dans les prières, dans les larmes 
et dans cette pieuse confiance que la religion en-, 
tretieut toujours dans les cœurs vertueuse, qu'ils 
cherchoient les consolations nécessaires pour fixer 
leur opinion incertaine et soulager leurs cœurs 
oppressés par la douleur. 

Ce fut au milieu de toutes les clameurs de la 
prévention, au milieu de ce grand scandale de 
la religion, ce fut dans ce deuil de l'amitié cous* 
ternée que parut tout-à-coup la Réponse de Féne-. 
Ion : elle rendit, par une espèce d'enchantement, 
le bonheur et la sérénité à ceux qui n'avoient pas 
cessé de croire à la vertu, et la cqnfiance à ceux 
qui av oient eu la foiblesse d'en douter. Il ne vint 
à l'idée de personne de blâmer la noble indigna- 
lion avec laquelle Fénelon avoit élevé sa voix 
pour repousser des accusations qui auroient dé- 
gradé la sainteté de son ministère, si elles avoient 
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pa trouver le plus léger fondement dans firré* 
gularité de sa conduite. 

On sentit qu^écrasé par la puissance et Tau- 
toritéy abandonné des hommes dont TopinioD 
légère étoit égarée par les prestiges de Téloquence, 
il avoit le droit de ne se confier qu^au courage 
de la vertu; qu'il devoit braver tontes les foibles 
et pusillanimes considérations qui auroient pu 
arrêter Fessor de sa voix et comprimer les mou- 
vemens d'une ame profondément indignée. On 
l'avoit forcé de renoncer à cette modération que 
sa douceur et sa modestie lui àvotent prescrite 
jusqu'alors. Réduit à combattre pour rhouneur, 
l'accusé devoit se montrer encore plus imposant 
que Taccusateur^ s*il ne vouloit pas rester accablé 
sous le poids de l'accusation. 

On s'étoit bien attendu que Fénelon, que Vob 
supposoit embarrassé dans ses knoyens de justifi- 
cation, chercheroit à employer toutes les res- 
sources d'un esprit fécond et brillant pour pal- 
lier ou pour excuser tout ce qui paroissoit le 
charger avec tant d'évidence; mais personne n'a- 
voit imaginé y qu'appuyé sur le seul témoignage 
de sa conscience y il sauroit s'élever à cette hau- 
teur prodigieuse qui lui permit, non-seulement 
de repousser tous les coups que son adversaire 
lui avoit portés ; mais de le forcer lai-même k se 



/ 
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défendre pour se jastifier. Cette révolution ifaat- 
tendue excita autant de surprise dans les esprits 
qu'elle trouva d^admirateurs. 

c 

De cette première impression générale, ré- 
sultèrent des réflexions plus ^aisonnées sur les 
moyens dont Bossuet avoit tait usage dans sa 
Relation. 

Ils étoiént fondés sur des actes que la confiance 
seule lui avoit transmis , et dont la délicatesse 
sembloit lui interdire Tusage. Il devoit à la seule 
confiance de madame Guyon tous ces manuscrits 
dont il avoit employé les extraits à la couvrir 
de ridicule. 

Les lettres si huînbles et si soumises de Tabbé 
de Fénelon au plus grand évêque de l'Eglise dé 
France avoient été également écrites dans la sé- 
curité de la confiance et de Tainitié. Elles attes- 
toient la candeur et la bonne foi d'un cœur do- 
cile et religieux *, elles étoiènt d'ailleurs conformes 
aux règles de la discipline ecclésiastique. Féne- 
lon , alors simple prêtre y devoit cette soumission 
au caractère dont Bossuet étoit revêtu; sans 
doute Fénelon y devenu archevêque de Cambrai, 
n'avoit pas le droit de changer d'opinion sur des 
points de doctrine, mais il prétendoit n'avoir 
changé ni d'opinion ni de conduite. Il croyott 
s*être conformé, dans son livre des Maximes^ 
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aux trente -quatre articles d'Issy, et il accusoit. 
Bossuet de s'être lui-même écarté de ces articles.. 
Cétoit là le point de la controverse , et le juge^- 
ment du Pape devoit seul décider entre les deux 
prélats. 

Quant à la leWe de Fénelon à madame de 
Main tenon (0 , que Bossuet a voit présentée dans- 
SSL Relation comme un mystère d'iniquité, on peut 
se rappeler que cette lettre avoit été lue en pré- 
sence de M. de Beauvilliers, de M. de Chevreuse^ 
du cardinal de Noailles, de Vévéque de Chartres^. 
et de ,M. Tronson ; que les deux prélats avoient 
paru approuver toutes les considérations qu elle 
renfermait y et quils les avoient même fait ap- 
prouver à madame de Maintenon en lui remet- 
tant cette lettre, qui tïB pouvoit déplaire qu'à 
Bossuet seul. On avoit autant de peine à com- 
prendre que Bossuet pût établir, sur une pareille 
lettre, une conspiration effrayante pour la reli- 
gion et la morale, qu'à excuser madame de Main- 
tenon d'avoir trahi la confiance de Fénelon , ea 
livrant cette lettre à son adversaire (2}. 

(0 Celle du a août 1696. 

(>) On ignoroit alors qae des considérations puissantes et 
respectables avoient commandé ce sacrifice à madame de Main- 
tenon. Des 'autorités auxquelles elle devoit naturellement défé- 
rer, IVoient convaincue que Tintérêt de PÉglise H de la vérité 
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Des considérations d'un autre gepre servoient 
encore à concilier à Fénelon Tintérêt général: 
on s'affligeoit que Bossuet eût choisi le moment 
oh il venoit d'obtenir de Louis XIV la disgrâce 
des parens et des amis de Fénelon , pour essayer 
de flétrir sa personne même, en le -représentant 
comme le Menton d'une nouuelle Priscille; on 

• • • • « 

s*afiligeoit surtout qu'il eût fait concourir cette 
étrange accusation avec la procédure infamante 
qu'on étoit alors occupé à diriger contre madame 
Guyon et le père Lacombe. 

Il n'est donc pas étonnant qae, plus on avoit 
été entraîné par la Relation de Bossuet, plus on 
fut ramené par un. sentiment de bienveillance 
vers Fénelon. Ce flux et ce reflux de l'opinion, ce 
retour de l'intérêt public contre la première sur- 
prise d'un jugement précipité, se font remarquer 
dans toutes les circonstances où de grandes pas- 
sions et de grands hommes sont en présence et 
en opposition. 

Mais ce qui parut surtout aux courtisans habi- 
les , le plus grand effort de l'art et du génie, c'étoit 
Tadresse avec laquelle Fénelon avoit su repousser 
tous les traita de Bossuet, sans compromettre un 

«xigeoit une entière manifestation de toutes les cîreonstanoes 
d^une afiaire à laquelle elle ayoit eu tant de part 9 et sur laquelle 
lés opinions paroissoient se partager. 
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seul de ses amis^ sans envelopper MM. de Beau^ 
yilliers et de Gbevreuse dans les difficaltiés d'une 
cause qui sembloit leur être commune ^ sans pro- 
noncer un seul mot qui pût blesser le cardinal de 
Noailles et Tévéque de Chartres, pu aigrir madame 
de Maintenon dont il avoit tant à se plaindre, sans 
offrir à Bossnet le ^\m li%er prétexta de Faccuser 
aiiiprës du Bpi, déjà si exaspéré contre lui. Il faut 
en effet convenir qipe cette partie de sa défense 
n*étoit ni la moin» délicat^, ni la moins difficile. 
L'honneur ne permettoit pas à feoelon de flatter 
des enneiois puis^ians, et la prudence lui d^fen- 
doit de les irriter siax^ nécessité. 

La Béponse de Tarchevéque de Cambrai opéra 
I;i même révolution à Rome qu'à Paris. On a vu 
par les lettres de Tabbé de Chanterac ^^e sa cause 
y étoit presque dé^e^pérée ; mais à peine sa ré- 
ponse y futnelle paryeni^e, que tous les esprits 
revinrent h Fénelon. Un cardinal disoit à Tabbé 
^^-c**" ^" de Chanteiac : « Je Tai lue avec le même épanchç- 
(liannscr.) ^ ^eni de joie et de bonheur que fauroîs éprouvé, 
9 si, après avoir vu M. Tarchevêque de Cambrai 
^ long-temps plongé et abîmé dans une mer pro- 
» fonde, je le revoyois tout-à*coup revenir heu- 
» reusement à bord, et reiqonter en sûreté sur 
» le riyage ». 
. Mais le plus heureux de tous étoit le vertueux 
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aU>é de Ghanterac; plus son excellent cœur avoU 

souffert y plus il renaissoit au calme et au bonheur. 

« Ne craignez point que je sois, ni lasse de nos Lettre dcr 

» embarras , ni affligé de toutes nos peines. Lors* f5j,^^ç,^^j 

» que je yoyois votre innocence Sur le point d*étre i& septemU 

» accablée par votre répugnance à répondre à '^' 

» tant d*accusations injustes , et que votre silence 

» mettoit encore la bonne doctrine en danger 

9 d'être confondue avecles plus grossières erreur^, 

» je vous avoue que je 19e trouvois quelquefois 

» dans de terribles ennuis; et là^ sous V ombre 

» au genièvre (^), je n'étois pas toujours bien le 

» mattre de mes inquiétudes; mais à. présent que 

n la vérité est connue , et que vous avez fait^ ce 

» qui dépend de vous pour Téclaircir et pour la 

31 défendre^ tout ce qui pourroit arriver me pa- 

• - — 

i> roitroit un ordre d particulier de la Providence 
J9 90X nous, que je n'oserois ni m'en plaindre à 
» Dieu y ni même «n être affligé. Je me soumet- 
» trai tranquillement à son bon plaisir ». 

Lorsqu'il alla présenter au Pape la Bépome de 

(*) Cian âederet suiter unam juniperum, pHitni animœ 

suœ ut morereturj et aU : Suffidt mihi^ Domine, tolie aaimam 
meam : neque enim melior sum quam patres met a Elie^ dans 
» sa douleur,. s^assît sous un genièvre; et souhaitant k mort, 
» il dit à Dieu : Seigneur, cPest assez : retirez mon ame de mon 
» <x>rps, car je ne suis pas meilleur que mes pères ». 

MoUf liy.. ui, ch. 19, t. 4* 
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Fenelon a/a JRe/o^ioji de Bossue t, ce pontife, qui 
revoit déjà lue y Taccueillit avec une affection et 
une bonté encore plus sensibles que dans ses au- 
diences précédentes. Il eut Toccasion de faire la 
même observation auprès de tous les cardinaux 
et des prélats les plus distingués de la cour de 
Home. On voyoit facilement qu^ils étoient sou- 
lagés d'un poids qui oppressoit leur ame; tant la 
réputation de Fénelon étoit chère à tous lés amis 
de la religion et de FEglise? tant il avoit été 
nécessaire qu'il manifestât dans sa réponse le cou- 
rage, l'indignation, la force et l'évidence qui 
appartiennent à l'innocence outragée? 
LXIT. Ce retour subît de l'opinion en faveur de Féne- 

Le cardinal i^^^ ^^^^ frapper le cardinal de Noailles et 

de Noailles ' * *^ • # 

et révcqnc l'évéque de Chartres, el« les disposer un moment 
«Te Chartres ^ se rapprocher de lui; cette malheureuse guerre 

désirent de , . t • .^ 

se rnppro- ^^voit pris uue direction entièrement contraire à 
cher de Fc- leurs vucs et à leur attente. La véhémence de 
Bossuet les avoit écartés malgré eux de ces me- 
sures de bienséance et de ce système de modéra- 
tion auxquels ils auroient voulu rester fidèles. Us 
, ne pouvoient d'ailleurs ignorer les fâcheux effets 

qui résultoient d'une controverse si animée entre 
les membres les plus respectables de l'Eglise de 
France. Leur piété s'affligeoit de voir leurs noms 
rappelés sans cesse dans des écrits qui étoient 

devenue 
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devenus un sujet de scandale, bien plus qu^ 
d'édification. Nous avons en. effet une lettre de 
Fénelon (0, qui nous apprend que TeVéque de 
Chartres lui fit parvenir indirectement quelques 
idées de conciliation. Cet intermédiaire faisoit 
connoitre à Fénelon « que Tévéque de Chartres 
» et madame de Main tenon vouloient la paix; 
» mais qu'on faisoit les damiers efforts pour la 
» traverser. Ce ne peut être que M. de Meaux, 
Tè a j ou toit Fénelon; car )e sais que M., de Paris 
» est las de cette affaire; qu'il ne cherchoit qu'à 

r 

» sortir d'intrigue ; qu'il vouloit entrer dans des 
» tempéramenSy s'unir avec mes amis, et blâmer 
» le procédé violent de M. de Meaux. Mettez- 
» vous à ma place; peut- on refuser de chercher 
» des voies de paix? Je l'ai fait pour n'avoir rien 
» à me reprocher; mais je n'espère point que 
» M. de Paris résiste à M. de Meaux pour tou- . 
» tes les démarches oîi il entreprendra de l'en- 
» traîner. » 

Ce que Fénelon avait prévu arriva; Bossuet lxiiî. 
fut instruit de ces premières ouvertures, et prit Bossuet pu- 

. blie ses Bc- 

des mesures pour en prévenir le succès. Il ne marques sur 
pouvoit se dissimuler que le dernier écrit de Fé- là réponse d« 
nelon paroissoit lai avoir ramené tous les esprits; 

(0 Du 6 septembre 1698. (Manuscriu.) 

Fénelo». Tom, II. i3 
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il croyok son honneur intéressé à changer cette 
disposition y et il se flatta dy parvenir en pu- 
bliant des Remarques sur la réponse de M. de 
Cambrai. Il avoit employé près de deux mois à 
les composer ; elles étoient beaucoup plus éten- 
dues que sa Relation j et ne pouvoient pas ofirir 
}e même intérêt. La Relation réunissoit, comme 
nous Tavons déjà dit^ tout ce qui peut exciter 
la curiosité y ou même flatter la malignité. La 
singularité du caractère -et des aventures de ma- 
dame Guyon, et Tenthou^iasme qu*on supposoit 
à ses disciples y of&oient, si on peut le dire, le 
charme d'un roman par les couleurs agréables 
que Bossuet avoit su donner à ce tableau. La ré- 
vélation de plusieurs anecdotes piquantes et se- 
crètes, que Ton y apprenoit pour la première 
fois au public, le caractère et le rang des prin- 
cipaux personnages qui y figuroient, appeloient 
l'attention des courtisans sur toutes les circons- 
tances d'une affaire où le Roi et madame de Main- 
tenon jouoient un raie principal. 

Le mérite de toutes ces circonstances, si pro- 
pres à faire disparoitre la sécheresse d'une con- 
• troverse théologique , ne pouvoit pas se retrouver 
dans les Remarques que publia Bossuet. On y 
reconnoît toujours son talent si distingué pour 
la dialectique et la discussion ^ mais la forme qu'il 
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avoit donnée à ces Remarques n*admettoit ni ces 
grands mouvemens oratoires , ni le charme de 
cet intérêt continu qui se répand sur toute la 
suite d'un récit Ustorique ; et tout le monde sait 
à quel degré de perfection Bossuet porR>it ces ^ 
deux qualités si brillantes. 

Les Remarques noITroient guère ^ en grande 
partie y qu*un tableau à denz colonnes ^ où il 
avoit placé la réfutation à côté des allégations. 
II y avoit mêlé des accusations très -véhémentes , 

m 

dont nous rendrons compte en rapportant la Ré- 
ponse de Fénelon à ces Remarqués. ' 

Si on veut prendre une idée de la célérité avec ' LlSlV. 
laquelle Fénelon répondit aux Remarques de *ia^Re- 
Bossiifty il suffira de lire ce fragment de Tune de marques de 
ses lettres à Tabbé de Chanterac (0; <c Pour ma ^^°^ 
» réponse à Touvrage tout récent de M. de Meaux^ 
» elle ne tardera pas à partir. Je ferai demain 
i> mon extrait ; il me faudra trois jours pour le 
» faire exactement et avec ordre ; ensuite il me 
» faudra six ou sept jours pour la composition; 
» il en faut quatre ou cinq à l'imprimeur tout au * 

n moins. Comptez donc sur quinze ou seize jours 
» en tout ». 

Ce fut en effet dans un si court espace de 
temps qu il composa sa Réponse aux Remarques 

(') 3o octobre 1698. (Manuscrits.) 
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de Bossuet ; ouvrage qui acheva de fixer en sa fa*- 
veur, sur la question des faits, Fheureuse révo«^ 
lution que sa Réponse à la Relation avoit déjà 
opérée. 

On éprouve une impression triste et religieuse 
en lisant le début de cette réponse. 

ic Monseigneur, jamais rien ne m*a tant coûté 
M que ce que je vais faire; vous ne me laisser 
» plus aucun moyen pour- vous excuser en me 
» justifiant. La vérité opprimée ne peut plus se 
» délivrer qu^en dévoilant le fond de votre con-^ 
» duite; ce n'est plus ni pour attaquer ma doc- 
» trine, ni pour soutenir la v^tre que vous 
1) écrivez , c est pour me diffamer (0. M. -de 
M Cambrai y dites -vous, a déployé toutes les 
» adresses de son esprit ( Dieu Va permis ), pour 
» me forcer à mettre en éuidence le caractère 
» de cet auteur. Vous ajoutez : J*ai affaire a 
» un homme enflé de cette fine éloquence, qui 
» a des couleurs pour tout, à qui même les 
» mauvaises causes sont meilleures que les 
» bonnes , parce quelles donnent lieu a des 

é 

» tours subtils que le monde admiré. Où est-ce 
» qu'on a vu cette enflure? Si elle a paru dans 
» mes écrits, je veux m'bumilier ; si j'ai écrit d'un 
)} style hautain et emporté, j'en demande par- 
Ci) Remarques de Bossaet. 
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)> don à toute' FEglise ; mais si je n'ai répondu à 
» des injures que par des raisons, et à des so* 
3* pbismes sur mes paroles prises à contre > sens , 
» que par la simple exposition du fait, le lecteur 
» pourra croire que ma souplesse n'est pas mieux 
» prouvée que mon enflure de cœur. Continuons : 
» Pour moij je n'en sais pas tant ; je ne suis pas 

y^ politiçue Simple et innocent théologien,^ 

»je crus Ailleurs, vous vous rendez le plus 

» beau de tous les témoignages par une des plus 
» grandes figures : Quoi! ma cabale/ mes émis-- 
» s aires! Uoserois-je dire? je le puis auec con* 
» fiance, et h la face du soleil, le plus simple 
» de tous les hommes*.***. Pendant que vous vou& 
» donnez de si belles couleurs, vous ne cessez 
» de m'en donner d*aiIVeuses; vous vous sentez ^ 
» obligé d'avertir sérieusement les Chrétiens de 
» se donner de garde d'un orateur, qui, sembla» 
» ble aux rhéteurs de la Grèce, dont Socrate 
» a si bien montré le caractère, entreprend de 
» prouver et de nier tout ce qu'il veut, qui peut 
T» faire des procès sur tout, et vous ôter tout-à^ 
» coup avec une souplesse inconcevable la vérité 

» qu'il aura mise devant vos jeux Il est aïté 

» de voir qu'en parlant ainsi, vous pensiez à ces 
» hommes qui, -dans une place publique , êe 
j» jouent par leurs tours de souplesse des yeui. 
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» de la populace. Aussi finissiez-vous en disant ; 
» T écris ceci pour le peuple, ou, pour parlew 
» nettement, afin que le caractère de M. de 
» Cambrai étant connu, son éloquence, si Dieu. 

» le permet, n'impose plus à personne C'est 

» donc jusqu au peuple que s'étend votre charit^^ 
3» pour me montrer au doigt comme un impos** 
» teurquî lui tend des pièges; pour vous, vous 
» vous récriez que vous avez besoin de réputa- 
B tion dans votre diocèse; tout au contraire ^ se- 
» Ion vous y le diocèse et la province de Cambrai 
9 ont besoin de se défier de moi comme d'un 

» impie et d'un hypocrite Quelle indécence 

» que d^entendre dans la maison de Dieu, jus- 
» que dans son sanctuaire , ses principaux mi- 
» nistres recourir sans cesse à ces déclamations 
» vagues qui ne prouvent rien. Votre âge et mon 
» infirmité nous feront bientôt comparoître tous 
» deux devant celui que le crédijt ne peut apai- 
» ser, et que l'éloquence ne peut éblouir. 

« Ce qui fait ma consolation, c'est que, pen- 
» dant tant d'années où vous m'avez vu de si près 
» tous les jours, vous n'avez jamais eu à mon 
» égard rien d'approchant de l'idée que vous vou- 
3> lez aujourd'hui donner de moi aux autres. Je 
» suis ce cher ami, cet ami de toute la vie, que 
» vous portiez dans vos entrailles. Même après 
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» l'impression de mon livre, i>ous honoriez ma 
» piété; je ne fais que répéter vos paroles dans 
» ce pressant besoin. Vous aviez <îru devoir con- 
» seruer en de si bonnes mains le dépât important 
» de Vinsin^Gtion des princes ; vous applaudîtes 
» au choix de ma personne pour Farchevêché de 
>i Cambrai. Vous m'écriviez encore, après ce 
» temps-là, en ces termes : Je vous suis uni dans 
» lé fond du cœur^ auee te respect et l* inclina- 
» tion que Dieu sait. Je crois pourtant ressentir 
» encore je ne sais quoi qui nous sépare un peu^ 
r> et cela ni est insupportable. Honorez -vous, 
» Monseigneur , d'une amitié^ si intimie. les gens ' 
» que vous conneissez pour faux, hypocrites et 
» imposteurs? Leur écrivez -vous de ce style? Si 
» cela est, on ne sauroit se fier à vos belles pa- 
» rôles, non plus qu'aux leurs : mais avouez -le; 
» vous m'avez <:ru très-sincère jusqu au jour oîi 
» vous avez mis votre hontieur à me déshonorer, 
» et oh y les dogmes vous manquant, il a fallu 
» recourir aux faits pour rendre ma personne 
' » odieuse. 

» Loin de m'étqnper de ce procédé , je Faî 
» prévu comme une suite inévitable de vos pre- 
» mières attaques. D'abord, vous vous êtes tout 
» proniis de vos talens, de votre autorité; à me- 
» sure que vous vous promettiez des succès plus 



^ 
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» prompts et plus faciles ^ vous les promettiez 
» aax autres 9 et c'est par tant de promesses que 
» vous les avez engagés dans des extrémités si con- 

» traires à leur modération naturelle Vous 

» assuriez que mon livre n étoit susceptible d'au* 
u cune saine explication; vous promettiez , de ce 
» tonaffîrmatif quivous est naturel, qu'au pre- 
» mier coup-d'œii Rome entière seroit unanime 
» pour frapper d'anatbême toute ma doctrine. 
» Quel mécompte? Plus on l'examine, plus elle 
» trouve de défenseurs non suspects, qui ne 
» m'ont jamais vu^ qui ne me verront jamais, et 
. » auprès de qui je n'ai aucune recommandation 
» que celle de mon innocence. Jamais livre n'a 
» été si rigoureusement examiné j jamais on n'a 
» fait contre aucun livre, surtout en matière de 
» spiritualité, tant d'objections subtiles et ou- 
» trées... Il a donc fallu soutenir vos premiers 
» efforts par de nouveaux engagemens. Vous avez 
» représenté aux autres prélats qu'on ne pouvoit 
n plus reculer, sans vous déclarer auteur du 
» scandale, et sans faire triompher la cause de 
» madame Guyon, que vous supposez toujours 
» inséparable de la mienne. Au nom de madame 
» Guy on, on frémit, et on vous laisse faire; vous 
» passez des dogmes aux faits. Ma personne, selon 
jii vous , est encore plus dangereuse par ses arti-* 
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» ficeSy que mon livre par ses erreurs. Le monde 
» entier, d'abord frappé de la nouveauté des faits, 
» et qu'on avoit prévenu à loisir contre moi , re- 
» vient à mesure qu'on lit mes réponses. Les faits 
» s'évanouissent ; tout vous échappe : de tant d'es- 
» prits prévenus d'abord, il ne vous reste qu'une 
» troupe toujours; prête à vous applaudir, et 
» qu'un certain nombre d'bommes timides que 
^ vous entraînez malgré eux par les moyens effi- 
» caces que tout le monde voit, et qu'il est aisé 
» de prendre dans la situation oh vous êtes. 

» Il étoit naturel de craindre qu'à la fin , ceux 
» que vous avez engagés trop avant n'ouvrissent 
» les yeux, faut-il donc s'étonner que vous ayez 
» récoui's à Y enchantement? U enchantement ex- 
>i plique tout dans votre réponse. Selon votre be- 
a soin , vous faites croître ma souplesse h n^sure 
» que vos preuves s'évanouissent. Plus j'emploie 
» de bonnes raisons, plus je raconté de faits déci- 
» sifs, tirés de vos propres paroles dans votre Jîe- 
» lotion, plus le lecteur en est touché, plus vous 
» vous récriez sur le charme. A vous entendre 
» parler, on peut encore moins résister aux puis- 
» sans ressorts que je remue dans toutes les na- 
» tions, qu'aux prestiges de mon éloquence. Si 
» peu que cette affaire dure , vous me représen- 
» terez bientôt comipe le plus redoutable de tous 
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» les liomikies.... Où en étes-vôus^ si vous êtes 
% rëduit à prétendre sérieusement y pour vous 
v^ustifier^ que f ai dans le inonde plus de crédit 
» que vous?.... Cest ainsi qu'en me reprochant 
» d'être subtil, vous poussez- la subtilité jusqu'à 
» l'excès absurde de vouloir prouver au monde 
» que c'est moi qui suis le plus accrédité de nous 
» deux. Que ne prouverez-vous pas , si vous prou- 
3» vez ce fait contre la notoriété publique » ^ 

Bossuet avoit accusé l'archevêque de Cambrai 
Savoir donné leslii^res de madame Guy on à tant 
de gens^ depuis qu'ils étaient condamnés^ et de 
les as^oir même donnés comme rhgie de conduite 
à ceux quiauoient confiance en lui. Fénelon avoit 
répondu avec toute 1^^ simplicité et toute la fer- 
meté d'un hcfmme que sa conscience empêche de 
rien craindre : Si je les ai donnés à tant de gens, 
il naura pas de peine à les nommer. « Que ré- 
» pond M. de Meaux? Qu'iZ 'ne s'agit pas d'une 
» distribution manuelle; qu'il veut dire seulement 
» que je les ai laissé lire; que j'ai approuvé qu'on 
» les lût, et que je m'arrête à des minuties. Quoi ! 
» vous avancez un fait odieux , par lequel vous 
^ voulez me noircir,' et vous ne craignez pas de 
» dire que/e mf attache à des minuties j. en deman- 

» dant la preuve de cette accusation! Nom- 

» mez une seule personne à qui j'aie donné' ces 
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)> livres ? Un antre que vous avoaeroit son im* 
}> puissance y mais vous avez des ressources in- 
» ëpuisables : donner, dans votre langage , ne 
» veut pas dire donner; il signifie laisser], et nar^ 
» racher pas. A.u lieu de preuves, vous donnez 
>• des jeux d'esprit et une dérision maligne ; vous 
» assurez que c'étoient mes livres favoris , livres 
» chéris. Vos amis , dites-vous , nauroient pds 
» lu ces livres si vous les eussiez obligés à y re- 
» noncer ; vous étiez leur directeur. Je rfétois le 
» directeur d'aucun ; aucun d^eux ne m'a jamais 
» demandé conseil sur la lecture de ces livres ; 
» je ne^ sais ni qui sont ceux qui les ont lus, ni 
» qoi sont ceux qui ne les ont pas lus; jamais je 
» ne les ai conseillés à aucun d'entre eux. Ainsi un 
» fait y qui devoit avoir tant de corps dès qu'on 
» le saisit, s'évapore en raisonnemens ; et le rai- 
» sonnement porte à faux sur d'autres faits , qui 
» disparoissent comme le premier ». 

Bossuet f qui reprochoit à Fénelon de s'atta- 
cher à des minuties, avoit fait lui-même une ob- 
servation assez minutieuse. 'Fénelon j dans sa lettre 
au Pape, avoit simplement indiqué à la marge les 
livret de madame Guyon, au nombre de quelques 
autres également censurés par le saint Siège. 
Quand on écrit aux puissances, disoit Bossuet, 
on ne doit rien mettre par apostille, Fénelon lui 
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répondoit d*un ton de gattë : « Voilà une règle 
» de cérémonial pour laquelle vous pouviez vous 
» reposer sur le Pape même. Tant qu'il ne sera 
» point mécontent ides marques de mon profond 
» respect, ce n'est pas à, vous à en être mécontent 
' )i pour lui », ' 

Fénelon y dans sa Réponse à ta Relation sur le 
Quiétisme j. s'éimt élevé avec k plus grande force 
contre l'abus que Bossuet avoit fait des lettres 
qu'il lui avoit écrites dans le sein de la confiance 
et de l'amitié. Bossuet lui reprochoit à son tour 
d'avoir également fait usage de ses lettres, « Mais 
» pouvez-vous comparer, Monseigneur, repli- 
» quoit Fénelon^ votre; procédé au mien? Quand 
9 vous publiez, mes lettres, c'est pour me diflamer 
» comme un quiétiste , sans aucune nécessité. 
» Quand je publie les vôtres, c'est pour montrer 
» que vous avez, désiré d*ê,tre m^n consécrateur, 
>» etr que vous ne trouifiez plus entre vo^s et moi 
» çuun ff ne sais quoi, auquel vous ne pouviez 
» même donner un nom.. Yous violez le secret de 
» mes lettres missives, et c'est pour me perdre y. 
» je ne me sers des vôtres qu'après vous , non 
XI pour vous accuser , mais pour sauver mon in- 
* » nocence opprimée. Les lettres que vous pro- 
» duisez contre moi, sont ce qu'il doit y avoir de 
y plus secret en ma vie , après ma confession j^ ^K 
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^ qui y selon vous, me fait le Montan d'une nou- 
M scelle Friscille. Au contraire, vos lettres que je 
» produis, ne sont point contre vous; elles sont 
» seulement pour inoi ; elles font voir que je n'e- 
» tois pas un impie et un fanatique. Pourquoi 
» mettez-vous votre honneur à me diffamer? Qui 
» ne sera étonne qu'on abuse de l'esprit et de Té* 
» loquence pour comparer une agression poussée 
» jusqu'à une révélation si odieuse du secret d'un 
» ami, avec une défense si légitime, si innocente, 
» si. nécessaire ». 

On nous reprocheroit peut-être le silence que 
nous affecterions de garder sur un fait particulier, 
dont il résulta une espèce de scandale du genre 
le plus affligeant. On sait assez que, dans le cours 
des débats si animés, qui eurent lieu à cette 
époque entre Bossuet'et Fénelon, Tarchevêque 
de Cambrai accusa Tévêque de Meaux d'avoir 
réi^élé sa confession^ mais il étoit bien évident 
qu'il n'étoit pas question d'une confession sacra* 
mentelle^ et que Bossuet ne pouvoit pas se mé- 
prendre sur le véritable sens de cette expression. 
Il est certain , et Bossuet n'en disconvenoit pas, 
que Fénelon lui avoit communiqué un mémoire 
secret et détaillé sur toutes les dispositions inté- 
rieures de sa conscience ; c'étoit sous le nom de 
confession "que ce mémoire avoit été présenté à 
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Bossuét y et communiqué au cardinal de Noailles 
et à M. Tronson. Cest toujours sous le nom de 
confession qvHîl est rappelé dans des lettres de 
Fénelon à M. de Chevreuse , bien antérieures à 
l'époque où les événemens nous ont conduits. 
Ainsi y Bossuet étoit accoutumé depuis long-temps 
à voir Fénelon appliquer le nom de confession à 
cet acte remarquable de la confiance si touchante 
et de FabandoQ si entier qu'il lui avoit montré 
quelques années auparavant. Il est vraisemblable 
que si Fénelon eût continué à se servir du mot de 
confession dans un écrit ou dans un mémoire par- 
ticulier adressé à Bossuet, Bossuet n'auroit point 
réclamé contre une expression , dont la véritable 
signification étoit déjà déterminée dans leurs re- 
lations antérieures, mais c'étoit dans un écrit 
public adressé à l'Eglise et à toute l'Europe. Le 
public n'étoit point initié an secret de leur cor- 
respondance particulière. Le mot de confession^ 
prononcé d'une manière absolue et sans aucune 
restriction, ne pouvoit, selon l'acception com- 
mune, offrir au public que l'idée d'une confession 
sacramentelle. Bossuet étoit donc fondé à s'éle- 
ver avec indignation contre l'emploi singulier et 
inusité, que Fénelon se permettoit d'une expres- 
sion, qui pouvoit faire naître des soupçons du 
genre le plus odieux. Il fallut donc que Fénelon 
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fit connoître au public, que par ce mot de confes- 
sion il n'avoit pre'lendu rappeler qu un mémoire 
particulier^ où il avoit expose à Bossuet, dans un 
secret de confession toutes les dispositions inté- 
rieures de sa conscience. Cette explication calma, 
dès le premier moment, l'espèce d'agitation qui 
s'étoit élevée à ce sujet. Maia il auroit beaucoup 
mieux valu que Fénelon n'eût pas rendu cette 
explication nécessaire , et qu'en parlant au public 
il ne S6 fût pas exposé à induire le public en erreur 
dans une matière aussi grav^. 

Nous finirons l'analyse de cette apologie de 
Fénelon par l'apostrophe qui la termine, et qui 
dut faire une grande impression sur Bossuet* 

« (0 Je laisse beaucoup de choses sans réponse 
» particulière, parce que les faits éclaircis déci- 
» dent de tous les autres, et que ceux dont j'é- 
» pargne la discussion aux lecteurs , ne devro^ent 
» être appelés dans votre langage que des minu^ 
» ties. Mais si ^ous jugez à propos de vous en 
» plaindre , je répondrai exactement à tout. Il ne 
» me reste qu'à conjurer le lecteur dé relire pa- 
» tiemment votre Relation avec ma Réponse^ et 
» vos Remarques avec cette Lettre; j'espère qu'il 
^> ne reconnoîtra point en moi le Montan d'une 
» nouvelle Priscille^ dont vous avez voulu ef- 

(0 Réponse aux Reinarq[ae8. 
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» frayer TEglise. Cette comparaison vous paroît 
» juste et modérée i vous la justifiez en disant 
» qu il ne s*agîssoit entre Montan et Priscille 
» que dun commerce d'illusion ; mais vos com- 
» paraisons^ tirées de Thistoire, réussissent mal. 
»> Comme la docilité de Synésius ne ressembloit 
» point à la mienne y ma prétendue illusion ne res- 
» sjemble point aussi à celle de Montan. Ce fana- 
» tique avoit détaché de leurs maris deux femmes 
» qui le suivoient : il les livra à une fausse ins- 
» piration , qui étoit*une véritable possession de 
» Tesprit malin , et qu'il appeloit Tesprit de pro- 
» phétie. Il étoit possédé lui-*méme^ aussi bien que 
» ces femmes, et ce fut dans un transport de la 
» fureur diabolique > qui Tavoit saisi avec Maxi' 
» mille j qu'ils s'étranglèrent tous deux. Tel est 
» cet homme y l'horreur de tous les siècles, au- 
» quel vous comparez votre confrère, ce cher 
» ami de toute la vie > que vous portez dam vos 
» entrailles; et vous trouvez mauvais qu'il* se 
» plaigne d'une telle comparaison ! Non, Monsei- 
M gneur , je ne m'en plaindrai plus \ je n'en serai 
» affligé que pour vous. Et qui est-ce qui est à 
M plaindre, sinon celui qui se fait tant de mal à 
» soi-même, en accusant son confrère sans preuve? 
» Dites que vous n'êtes point mon accusateur, en 
» me comparant à Montan ! Qui vous croira ? et 

» qu ai-je 



I.IVRE TROISIÈME. 209 

» qu'ai -je besoin de répondre? Pouviez -vous ja^ 
» mais rien faire de plus fort pour me justifier, 
)) que de tomber dans cet excès^ et dans ces con* 
3» tradictions palpables, en m'accusant? Vous 
» faites plus pour moi que je * ne pourrois faire 
» tnoi-méme. Mais quelle triste consolation quand 
>^ on voit le scandale qui trouble la maison de 
3) Dieu, et qui fait triompher tant d'hérétiques 
.)i et de libertins ! Quelque fin qu'un saint pon- 
31 tifè puisse donner à cette affaii*e , je l'attends 
» avec impatience, ne voulant qu'obéir, ne crai- 
» gnant que de me tromper, et ne cherchant que 
^> la paix. J'espère qu'on verra *dans mon silence^ 
» dans lûa soumission sans réserve, dans monhor- 
» reur constante pour l'illusion, dans mon éloi- 
» gnement de tout livre et de toute personne sus- 
» pecté, 'que le mal que vous avez voulu faire 
» craindre est aussi chimérique que le scandale a 
» été réel, et que les remèdes violens contre des 
» maux imaginaires se tournent en poison ». 

Fénelon, en envoyant cet écrit à l'abbé de 
Ghanlerac, lui mandoit : « J'espère que vous se- Lettre, du 
M rez content de ma réponse. Si on la trouve d'un 7 ^^- * W* 

_ _ j> ' t \ (Maiwflcr.) 

» ton un peu plus fort que mes autres écrits , c est 
y^ que je ne puis m'empécher de montrer de Thor^ 
» reur pour tant d'accusations horribles, et que 
» certains lecteurs pensoient que ma modération 
Fkmelon. Tome ii. i4 
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» venoit de la crainte de mon adversaire. Du 
» reste, on n*a qu'à comparer mes expressions 
» aux siennes y on me trouvera bien patient par 
» comparaison avec son âcreté. f^ouspoui^ez bien 
» juger, par les dates j que je nai mis que huit 
» jours à faire ma réponse ; c'est n avoir pas 
» perdu un moment, et n'avoir pas été embar- 
» rassé pour trouver mes réponses ». 

Les adversaires de l'archevêque de Cambrai 
furent frappés d'étonnement en voyant sa jRé- 
ponse succéder si rapidement aux Remarques de 
l'évéque de Meaus; et le cardinal de Bouillon, 
admirsfteur sincère de Fénelon , disoit publique* 
ment à Rome, « (0 que c étoit le plus grand ef- 
yi fort de l'esprit humain ». 

Il falloit que cette réponse eût fait une terrible 

impression sur l'abbé Bossuet. On peut à peine 

Lettre de transcrire les expressions qu'il ose se permettre 

j I en parlant de Fénelon : « C'est une lête féroce 

suct , du 25 . * «^ 

MOV. 1698. » (Fénelon, une bête féroce!) qu'il faut pour- 
9> suivre pour l'honneur de l'épiscopat et de la 
» vérité, jusqu'à ce qu'on l'ait terrassée et mise 
» hors d'état de ne plus faire aucun mal. S. Au- 
» gustin n'a-t-il pas poursuivi ivMexi jusqu'à la 
3) mort? Il faut délivrer l'Eglise du plus grand 
» ennemi qu'elle ait jamais eu. Je crois qu'en 

(') Manuscrits. 



I 
! 
LIVKE ÏKOISIEME. 211 

>» conscience y les évéques, ni le Roi, ne peuvent i 

» laisser M. de Cambrai en repos ». ' 

Bossuet dut sans doute regretter en ce moment 
d'avoir abandonné les points de doctrine où il 
avoit'Un avantage réel, pour transporter la dis- 
cussion sur des points de fait. Au succès extraor- 
dinaire qu avoit d*abord obtenu sa Relation sur 
le Quiétism€y avoit succédé un intérêt plus tou- 
chant en faveur de Fénelon; les personnes pieu- 
ses^ qui s'affligeoient avec raison du scandale de 
ces violens débats entre des évéques, ne pou- 
voient se dispenser dé convenir que l'archevêque 
de Cambrai s'étoit vu dans la nécessité de repous* 
ser des accusations odieuses pour dérober la sain- 
teté de son ministère à l'opprobre dont on vouloit 
couvrir sa personne. 

Si notre qualité d'historien de Fénelon rend no- î^^V. 
Ire témoignage suspect^ nous rapporterons celui * aiancc- 
d^un homme dont le seul nom esit fait pour ins- lier d'Aguei- 
pirer une entière confiance. L'opinion du chan- 
celier d'Âguesseau doit avoir d'autant plus de 
poids, que ses principes, ses relations, ses pré- 
ventions même, dévoient le rendre plus favorable 
à Bossuet qu'à Fénelon (0. «Le scandale étoit 
» moins grand tant que ces deux illustres .adver- 

(>) Mémoires du chancelier d^Aguesscau, sur les aAairet Je 
TEglise de France, tom. lui, p. 177. * 



seau. 
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» saires ne combattirent que sur le fond de la 
» doctrine , et Ton pouvoit le regarder du moins 
» comme un mal nécessaire 3 mais la scène devint 
» plus triste pour les gens de bien, lorsqu'ils s^at- 
i) taquèrent mutuellement sur les faits, et qu'ils 
» publièrent des relations contraires, ou^ comme 
» il éloit impossible quils dissent tous deux vrai, 
» on vit avec douleur, mais avec certitude^ qu'il 
» falloit que l'un des deux dît faux ^ et sans exa- 
» miner ici de quel côté étoit la vérité, il est 
» certain au moins que Varchevêque de Cambrai 
u sut se donner y dans l'esprit ^ public > Tavan- 
» ta^e de la vraisemblance ». 

Peut-être oserons-nous ajouter, au ténK)ignage 
du chancelier d*Aguesseau, celui de Bossuet lui* 
même; sans doute Bossuet ne pouvoit pas, ou ne 
vouloit pas convenir qu'il avoit accusé trop lêgè- 
rement l'archevêque de Cambrai; mais au moins 
il fut obligé d'avouer que son adversaire s'étoit 
parfaitement défendu. Il disoit dans un écrit assez 
court, qu'il publia peu de mois après (> ), « que 
» ses partisans (ceux de Fénelon) cessent de van- 
» ter son bel esprit et son éloquence ; on lui ac- 
» corde sans peine qu'il a fait une vigoureuse et 
» opiniâtre défense. Qui lui conteste l'esprit? il 
» en a jusqu'à faire peur ^ et son malheur est de 

(0 Avertissement sur les signatures des docteurs. 
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» s'être chargé d*ane caase où il en faut tant ». 

Il n'est pas moins certain que depuis ]a Ré- 
ponse de Fénelon aux Remarques j Bossuet aban- 
donna entièrement la question des faits 5 il se 
borna à publier encore quielques écrits dogmati- 
ques pour accélérer la décision du saint Siège. 
On cessa même, dans le cours de cette dispute , 
de &ire mention de madame Guy on , et de toutes 
les prétendues découvertes qu'on avoit faites de 
son commerce avec le père Lacombe. L'état de 
démence de ce religieux fut entièrement constaté^ 
et on prit le parti de laisser madame Guyon à la 
ifostille, sans avoir pu se procurer le plus léger 
indice des désordres dont on l'avoit accusée^ 
% Nous nous dispenseronJEi de parler désormais de 
quelques écrits qui parurent vers la fin de cette 
controverse ; iLs ne pou rr oient plus offrir aucun 
intérêt danâ une cause où la curiosité et l'atten- 
tion publique commençoîent à sVpuiser par Fi- 
népuisable fécondité des deux principaux adver- 
saires. 

Nous nous bornerons à dire que l'évéque de 
Chartres avoit publié , à la fin de juin 1698 y une 
Instruction pastorale. Son objet étoit de prouver 
que l'archevêque de Cambrai avoit varié dans ses 
notions sur l'Espérance , qu'il sembloit exclure 
de la Charité, On doit bien sentir que cette dis- 
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cussioDy qui se réduisoit à une question de mots 
par la manière dont Fénelon s'expliqua , seroit 
aujourd'hui entièrement indifférente pour tous 
les lecteurs, 

Fénelon ne &'étoit point pressé de répondre à 

Tévéque de Chartres. On a vu qu'il avoit eu à 

suivre des démêlés d'une toute autre importance 

avec Bossuet et le Cardinal de Noailles , au sujet 

de tout cet amas de faits et d'accusations person- 

nelSy sous lesquels on avoit prétendit l'accabler. 

Il peint, avec son aisance et sa liberté d'esprit 

ordinaires y la singularité d'une position oh il étoit 

ôbHgé de combattre seul contre trois de ses con- 

Lsttre de frères. * Il me reste à répondre à M. de Chartres, 

rabbé de * ^^ jVspère lé faire clairement ; mais on ne peut 

Chanterac, sr pas faire tout à la fois. Ils sont trois ; ils ont des 

(Manuscr^ » secours et des facilités à l'infini. Je suis seul, 

» sans secours*, avec une santé très-foi ble et épui* 

» sée encolle phis par la peine d'esprit que par le 

» travail, enfin embarrassé même pour Timpres^ 

» si on ». 

Ce n'étoit en effet qu'avec des difficultés, des 

dépenses et des précautions infinies qu'il pouvoit 

trouver des impriq^eurs. Il éprouva même un 

autre genre de contradictions à l'occasion de sa 

Idem, i8 Réponse à l'évêque de Chartres. Il en avoit en- 

octob. 1698, . , 1, , 1 . X T^ • 

voyé un ballot de sept cents exemplaires a Paris j; 
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M. d*Argenson^ lieutenant de police , eut désor- 
dres pour les faire saisir et arrêter. 

Au reste , Fénelon mit peu d'intérêt à donner 
une grande publicité à cette Réponse. Il ne l'a- 
voit faite, que parce qu'il vouloit répondre à 
tout \ il s'y étoit renfermé dans la discussion 
théologîque ; il avoit évité d'y rien mêlcu:^ qui 
put offenser un prélat qu'il estimoit sincèrement , 
et qui se montroit alors disposé- à se rapprochei^ 
de lui. Bossuet voulut exciter l'évéque de Char- 
tres à répliquer à la Réponse de Tarcbevêque de 
Cambrai ; mais ce- prélat avQÎt pris^ comme* le 
cardinal de Noailles, la ferme résolution de ne 
plus se rengager dans ce combat d'écrits. Alors 
Bossuet, dont la plume étoit infatigable , se dé- 
termina à y répondre lui-même soûs le nom d'un 
théologien , ce qui mit Fénelon dans la nécessité 
de faire paroitre encore deujp lettres en réponse, 
à celle du théologien. 

Pendant que les écrits se multiplioient eir 
France, et s'y succédoient avec une rapidité dont 
Rome étoit peut-être aussi fatiguée qu'étonnée ^ 
les examinateurs étoient enfin parvenus à ter- lxti. 
miner leur examen le 2 5 septembre 1698, après Lesexami- 

natearsduli 

soixante-quatre congrégations, à un grand nom- ^^^ deFéne- 

m 

bre desquelles le pape avoit assisté en personne. ^^ * Bome, 

sont partagé 

Mais us se trouvèrent, à la fin de cet examen, d'opinion. 
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aussi partagés d'opinion qu'au commencement. 
Sur dix examinateurs^ cinq déclarèrent que le 
livre de l'Explication des Maximes des Saints 
ne méritoit aucune censure ; et les cinq autres 
prononcèrent qu'il renfermoit un grand nombre 
de propositions répréhensibles. 

Le partage des théologiens de Rome , après un 
çxamen de près de quinze mois , devoit naturel- 
lement opérer une espèce àefin de non rece\H>ir 
contre les adversaires de Farchevéque de Cambrai ; 
il est yraisemblable qn on n'auroit point dérogé , 
en cette occasion ^ aux usages et règles adoptés par 
le tribunal du Saint-Office, si des considérations 
impérieuses n'eussent donné une autre direction 
à la marche accoutumée de la Cour de Rome (0. 

(<) M. le cardinal Mauiy, dans sa Notice sur f énelon, rap- 
porte que madame de Séyigaé disoit, à Foccasion des démêlés 
de Bossuet et de Fénelon : « M. de Cambrai défend bien la cause 
3» de Dieu j mais M. de Meaux défend mieux celle de la religion > 
» i| doit gagnet à Rome* v U n'est pas facile de deyiner le mot 
de cette espèce d'énigme. Madame de Sévigné s'exprimoit ordi- 
nairement avec plus de naturel et de simplicité. Mais d'ailleurs 
ce ne peut être que par distraction que M. le cardinal Maury 
attribue ce mot à madame de Sévigné^ madame de Sévigné 
étoit DRorte ad mois d'avril 1696, avant les démêlés de Bossnet 
et de Fénelon au sujet du livre des Maximes des Saints, qui ne 
parut qu'à la fin de janvier 1697, et par conséquent long-temps 
avant que l'affaire eût été portée à Rome.' Le mot que M. lu 
cardinal Maury attribue à madame de Séyigné «st de madame 
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Mais le$ vives instances de Louis XIV, à qui Bos- 
sue t avoit représenté la doctrine de l'archevêque 
de Cambrai, comme subversive de Iq, religion, et 
capable de troubler la paix du royaume, forcè- 
rent Innocent XII à porter Texamen définitif du 
livre des Maximes à la congrégation des catdi« 
naux du Saint-Office. 

Lorsque Féaelon fut instruit que les congré- 
gations des examinateurs étoient terminées, et 
que le partage étoit déclaré, il crut pouvoir ha- 
sarder ave(Hionnenr une démarche de paix: et lxvii. 
de conciliation auprès de madame de Mainte- , . Fencion 

écrit à mada- 

non. Il mit à Técart tous les sujets de plainte me de Maiu- 
qu'elle lui ^voit donnés. Il voulut lui montrer, ^"^^• 
par une conduite pleine de candeur et de fran*> 
chise, que son cœur, toujours fidèle au souvenir 
de ses anciennes bontés, ne conservoit aucune 
amertume de ses derniers procédés. Il lui faisoit 
observer dans cette lettre (O^k que ce livre, 
» qu'on lui avoit représenté comme incapable 
» de toute explication catholique, et pour les 

de Grignan» sa fille, et rappelle ea efiet poar le fond et pour 
Fezpression la prétention ou le goût qu'on lui snpposoit pour 
les questions métaplijrsiques. Ce mot se trouve dans un Mémoire 
qu'elle a écrit sur Iç QuiéUsme, et que Gronyelle a inséré dans 
son édition dçs Lettres de madame de Séuign^, ^ 

0) Du mous de noyembre 1698. (Manuscrits.) 
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» impiétés duquel ses confrères avoieut cru le 
» devoir pousser à toute extrémité, avoit parH 
» aux cinq principaux théologiens, choisis par 
» le Pape dans le sein d eKEglise romaine , non- 
» seulement susceptible de meilleures explica- 
» tions, mais encore si pur et si correct, qu'il 
» n'avoit selon eux aucun besoin d*être expliqué. 
» Il est vrai, Madame, que cinq autres* sont contre 
» mon livre ; mais la voix publique décide que, 
» malgré leur mérite , ils n'ont pas le poids des 

» premiers La règle inviolable du Saint- 

» Office, qui est le plus rigoureux de tous les 
» tribunaux en matière de foi, est qu'un livre 
» demeure justifié, à moins que la pluralité des 
» voix n'aille à le condamner. Cette règle est 
» décisive en ma faveur; ce préjugé me justifie 
» par avance. Madame, aux yeux de toute la 

» chrétienté Quelque événement que Dieu 

» permette, on ne verra en moi que docilité pour 
» le Pape , mon supérieur ; que zèle , soumission 
» et reconnoissance sans bornes pour le Roi, 
» mon maître ; que respect , attachement et re- 
» connoissance pour vous. Madame; qu'amour 
» de la paix de l'Eglise ; qu'horreur pour toute 
» nouveauté, et qu'oubli de la rigueur avec la- 
» quelle mes confrères m'ont attaqué. Quoique 
» je les regarde tous selon Dieu , et dans l'esprit 
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•» de la vraie fraternité, je ne puis m*empêcher 
» de les distinguer un peu les uns des autres. 

» Il ne me reste, Madame, que deux choses 
» à vous représenter : la première est que, si le 
» Pape me condamne , je tâcherai de porter ma 
» croix sans murmure, et avec un coeur soumis ; 
1» et que si le Pape veut bien suivre les règles 
» communes, comme je 1 espère, pour me justi- 
)) fier, je serai pour mes confrères dans la même 
» situation que s'ils ne m^avoient jamais attaqué. 
» La seconde chose est que toutes les croix dont 
» on tâche de m'accabler, ne me sont point aussi 
» pesantes que celle de vous avoir causé tant de 
» déplaisir. Puis-je me plaindre de ce que vous 
» avez cru trois grands prélats plus que moi seul, 
» et que vous avez préféré la sûreté de l'Eglise 
» à ma réputation particulière ? En considérant 
» les impressions que vous avez reçues, je conclus 
» qu'il étoit naturel que vous allassiez plus loin, 
» et qu il faut qu'un reste de bonté vous ait rete- 
» nue. C'est ce que je ressens , et que je ressen* 
» tirai toute ma vie, comme je le dois* Je prie 
» Dieu de tout mon cœur. Madame, qu'il voâf 
» console autant que je vous ai affligée malgré 
» moi, et qu'il vous donne ses grâces lei plui 
M abondantes pour remplir ses deiseins sor wuê » 

Un langage si doux et si moàéréf noe fMM^ 
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tioh si délicate à éviter tout ce qui pouvoit rap- 
peler à madame de Maiutenon , la légèreté avec 
laquelle elle étoit sortie de spu caractère , en fai- 
sant elle-même les honneurs d'un livre (0 si offen- 
sant |i>our un ancien ami , dut toucher une ame 
naturellement sensible à la noblesse et à la géné- 
rosité. Nous n'avons point sa réponse à cette 
lettre, et il est bien vraisemblable qu'elle n'y a 
point répondu : elle n'étoit plus à temps d'arrêter 
la marche d*une affaire qui avôit fait tant d'éclat 
et dont on attendoit à chaque instant le juge- 
ment définitif. D'ailleurs, on étoit parvenu à per- 
suader à madame de Maintenon (^), a que, si 
^1 l'archevêque de Cambrai n'étoit pas condamné^ 
n ce seroitun fier protecteur pour le quiétisme ». 
Innocent XII auroit sincèrement désiré d'épar- 
gner la flétrissure d'une censure à un archevêque 
dont il honoroit les vertus et les talensV^). Il 
apporta beaucoup de lenteur à la décision qu'où 

(X) La Relation de Bossuet. 

(*) liettrç d» madame de Mumteiion ao oardinal de NoaiUes^ 
7 août 169.8. 

*(3) On rapporte généralement que dans le cours de cette con- 
troverse, le pape Innocent XII exprima en ces termes son opi- 
nion personnelle : ErravU Cameracensis exçessu ornons Dei : 
peccauit MeldensU defectu amoris proximi, « L^archevéque de 
3» Gambriài a- erré par excès d^amour do Dieu \ Féyêqae de Meau.^ 
u a péché par défaut d'amour du prochain j». 
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dësiroit avec tant d'impatience -, et il eut Fatlea» 
tioa de donner à ces lenteurs le motif lionorable 
de la solennité qa'exigeoit Timportance de la 
cause et le mérite des grands évéques qui atten-» 
doient son jugement. Il vouloit toujours se flatter 
qu'à la faveur de ces délais, quelqu^événement 
propice le délivreroit de la nécessité de prononcer. 
L'abbé Bossuety dans la vue de balancer Tim- 
pression qui résultoit, en faveur de Fénelon, du 
partage des examinateurs de Home, suggéra, au 
cardinal de Noailles et à son oncle, Fidée de 
faire parottre en France une censure prématu- 
rée du livre de l'archevêque de Cambrai. On lxyiii. 
publia 4onc tout-à-coup à Paris une censure de 6odocteuw 

.de Sorbonne 

soixante docteurs de Sorbonne, qui condamnôit, ngnent une 
avec certaines qualifications, douze propositions ccnsoredeiï 
extraites du livre des Maximes. Mais Ce qui est da livre des 
assez remarquable , c'est que cette censure fut ^^'*^''^» ^ 

16 oct. lôgS, 

rédigée par M. Pirot, le même qui avoit lu le 
manuscrit de Fénelon, qui avoit fait les change- 
mens adoptés par Tautenr, qui avoit jugé le livre 
correct et utile, et avoit dit publiquement que 
c'étoit un livre d'or. Cet acte, l'ouvrage d'un 
seul particulier, fut ensuite présenté à chaque 
docteur séparément, au nom du cardinal de 
Noailles, avec l'invitation de le souscrire et en 
laissant à peine le temps de le lire. Cette censure 
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ne fat d'abord signée que d'environ soixante ou 
soixante-^dix docteurs; mais le mouvement une 
fois donné y un grand nombre d'autres docteurs 
y joignirent leurs signatures pour plaire à Tévê- 
que diocésain. Cette petite manœuvre ne produi- 
sit pas tout l'effet et n'eut pas le succès qu'on 
en avoit espéré. On eut lieu d'observer en cette 
occasion y comme en beaucoup d'autres, que ces 
sortes de signatures , surprises à la complaisance 
par l'intrigue ou la puissance , ont rarement le 
pouvoir de commander à l'opinion ; elles peu- 
vent, tout au plus faire un moment illusion à la 
crédulité. Fénelon n'eut pas de peine à démon- 
trer l'inconvenance d'un acte aussi irrégulier; 
et le cardinal de Noailles eut besoia de se justi- 
fier à Rome, où l'on fut choqué, avec raison, de 
voir une faculté de théologie s'établir juge d'une 
question dont le jugement étoit déjà déféré au 
saint Siège. 

Rien n'est plus curieux pour un lecteur attentif, 
comme nons l'avons déjà fait remarquer, que le 
contraste de la correspondance de l'abbé de Chan- 
terac avec celle de l'abbé Bossuet. L'abbé de 
Chanterac croyoit que, dans une controverse de 
doctrine, on ne de voit employer que des raison- 
neniens, des autorités religieuses et des formes 
canoniques. Ses lettres sont toujours empreintes 
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de cet esprit de piété, de science , de candeur et 
de simplicité. L'abbé Bossuet , au contraire, ré« 
clame sans cesse des Coups de force et .d'autorité. 
En lisant sa correspondance (i), on seroit tenté 
de croire qu'il s'agissoit d'une négociation poli- 
tique du plus grand intérêt pour la puissance de 
la France et la .gloire de Louis XIV; et non d'une 
question assez obscure, sur laquelle les théolo- 
giens, étoient partagés, et que le chef de l'Eglise 
hésitoit encore à décider. 

On doit plaindre Bossuet d'avoir cédé trop fa- 
cilement aux impressions violentes d'un caractère 
aussi emporté que celui de son neveu. Les inquié- 
tudes exagérées de l'abbé Bossuet, sur le jugement 
du saint Siège, portèrent son oncle à provoquer 
des mesures d'autorité qui n auroient jamais dû 
intervenir, dans une controverse de cette natures 
Les partisans de F^nelon purent croire que l'é- 
vêque de Meanx mêloit à son zèle pour la saine 
doctrine, un peu de ressentiment contre la per- 
sonne, de l'archevêque de Cambrai. 

Quoi qu'il en soit, Louis XIV céda aux ins- 
tances de Bossuet et du cardinal de Noailles, ap- 
puyées de celles de madame de Maintenon : il 
expédia un courrier extraordinaire au cardinal 

(») Voyez les tomes xiii, xiv et xv de réditioû des Œuyres 
^ Bossuet , de dom Dëforis. 
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de Bouillon y avec la lettre suivante pour le Pape. 

LcLire de «c Trè^^saint Père, dans le temps que fespé- 

^' ^^^ » rois, du zèle et de l'amitié de Votre Sainteté', 

au Pape. _ ■ ' 

y> une prompte décision sur le livre de Farche- 
» vêque de Cambrai , je ne puis apprendre sans 
» douleur que te jugement , si nécessaire à la paix 
» de FEglise, est encore retardé par V artifice de 
n ceux qui croient trouver leur intérêt à le diffé- 
» rer. Je vois si clairement les suites fâcheuses de 
)> ces délais, que je croirois n« pas soutenir di- 
» gnement le titre de fils atné de l'Eglise, si je ne 
» i^iiérois les instances pressantes que j*ai faites 
» tant de fois à Votre Sainteté, et si je ne la sup- 
» pliois d'appaiser enfin les troubles que ce livré 
» a excités dans les consciences. On ne peut at* 
»» tendre présentement le repos que de la décision 
» prononcée par le père commun, mais û^ire^ 
» nette, et qui ne puisse recevoir de fausses intef- 
» prétations; telle enfin qu'il convient qu^elle 
» soit pour ne laisser aucun doute sur la doctrine, 
» et pour arracher entièrement la racine du mal. 
)> Je demande , Très-saînt Père , cette décision à 
» votre béatitude pour le bien de l'Eglise^ pour 
>i la tranquilité des fidèles, et pour la propre 
» gloire de Votre Sainteté : elle sait combien j^'y 
» suis sensible, et combien je suis persuadé de sa 
» tendresse paternelle. J'ajouterai^ à tant de 

» grands 
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» grands moti& qui doivent la déterminer ^ la 
» considération que je la prie de faire de mes 
» instances et du respect filial avec lequel je suis y 
» très-saint Père, votre très-dévot fils, 

» Louis ». 

À celte lettre pour le Pape en étoit jointe une 
autre très*dure pour le cardinal de Bouillon, par 
laquelle le Roi le rendoit, pour ainsi dire, res^ 
ponsable de l'événement. 

On ne se borna pas à un témoignage aussi écla* 
tant des véritables intentions du Roi ; on crut 
qu'il devoit montrer encore, par quelque coup 
d'autorité, que l'arctievéque de Cambrai étoit 
irrévocablement perdu dans son esprit, et que le 
retour à la Cour lui étoit fermé à jamais. 

Vers les premiers jours de janvier 1699, tXlX: 
Louis XIV se fit apporter le tableau des officiers , ^ ^f^^ 

* *^ ^ a Feuclon le 

de la maison des jeunes princes : il raya, de sa tUre et la 
propre main, le nom de Tarchevêque de Cam- P^^^^ion de 

précepteur 

brai de Tétat des appointemens affectés aux fonc- des eufans de 
tions de précepteur, et lui en ôta le titre. On lui France, 
retira en même temps l'appartement qu'il occu- 
poit en cette qualité au château. On est toujours 
surpris de voir un prince tel que Louis XIV, 
croire punir un homme tel que Fénelon, en lui 
retirant une pension. Pouvoit-il avoir oqblié 
Fénelon. Tom, 11. i5 



2ia6 HISTOIRE D£ Ï^ÉNELON, 

que ce même Fénelon aToit sollicite comme une 
grâce y quatre ans auparavant y ]a permission de 
verser cette pension dans le trésor royal pour les 
dépenses de la guerre, et que Louis XIV avoit 
)ugé peu convenable à sa dignité d'accueillir cet 
acte de générosité. 

L'abbé Bossuet désira au moins inutilement 
de voir M. de Beauvilliers enveloppé dans cette 
nouvelle disgi^âce de Fénelon* ce II me semble bien 
» dangereux pour le présent et pour Favenir, 
» écrivoit-il à son oncle ^ de laisser M. de Beau- 
» villiers dans la place qu'il occupe ». Si on l'en 
avoit cru y Louis XIV n'auroit fait usage de la 
plénitude de son autorité que pour écraser tous 
les amis de l'archevêque de Cambrai» 

On dut être d'autant plus étonné , à Rome, des 
nouvelles instances formées au nom de Louis XIV, 
qu'on y procédoit avec beaucoup d'activité au 
jugement du livre de l'archevêque de CambrsA. 
Les cardinaux de la congrégation du Saint-Office 
s'assembloient en présence du Pape deux fois la 
semaine et souvent trois. Dix congrégations s'é- 
toient déjà tenues dans le court intervalle du 
19 novembre au i5 décembre. Une assiduité aussi 
constante y dans des hommes que leur âge et leurs 
dignités rendoient si respectables, et qui avoient 
d'ailleurs d'autres affaires à suivre et des devoirs 
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non moins importans à remplir, méritoit plutôt 
des ëloges que les reproches que Fabb^ Bossuet 
osoit se permettre sur leur lenteur. 

Cependant le Pape vouloit avoir ëgard à Fim- 
patience que le Roi lui manifestoit dans une 
forme si expressive et si pressante. Il ordonna 
sur-le-champ aux cardinaux de redoubler d'ac- 
tivité, et de tenir une troisième congrégation 
toutes les semaines pour accélérer l'examen et la 
décision « 

L'abbé de Ghanterac, témoin de toutes. les lxx. 
manœuvra des adversaires de Fénelon à Rome, lettres de 

Féneloii à 

instruit des vives instances du Roi pour obtenir Y^b^é de 
la condamnation de l'archevêque de Cambrai, Chanterac,et 
ne se dissimuloit pas l'influence d'une autorité si 0,30^^^^^ i 
imposante : il exposoit avec franchise ses inquié- Fénelon. 
tudes à Fénelon. « Des personnes, qui vous sont Letue de 
» sincèrement attachées , me disent tous les jours ^^^^^ ^« 

diflAdeFac 3 

» qu'il n'est pas possible que Rome puisse résister janvier 1609. 
» aux instances que la Cour de France fait con- (Manuscr.) 
» tre vous. Le Roi ne demande pas seulement 
» une décision prompte, mais il demande en 
» termes précis la condamnation de votre livre, 
» comme une chose nécessaire au repos et au 

» bien de l'Etat Il paroît probable que, si idem, 9 

» Ton jugeoit à présent , la disposition des esprits i«*^^ier 1699. 

,4 (Manuscr*) 

» et le grand nomure des cardinaux de la cou* 
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» grégation du Saint-Office iroient à condamner 
» le livre par les impressions quç la Cour de 
)) France a données par la crainte du quiétismc , 
» dont on voit tous les jours ici des exemples et 
» des histoires terribles , par le grand trouble que 
» ce livre cause en France y et le sentiment de 
» tant d'évéques et de docteurs qui le jugent 
» dangereux et trop favorable aux Quiétistes. 
)) Toutes ces considérations persuaderont à plu- 
» sieurs que^ quand même la doctrine du livre 
» ne seroit pas mauvaise -dans le fond , et que les 
» expressions même en pourroient être justifiées 
» par celles des bons et saints auteurs gui s'en 
» sont servis, néanmoins le bon ordre de TEglise 
» demanderoity dans les circonstances présentes^ 
>» que Rome Le condamnât ou le prohibât pour 
» apaiser ces troubles et rétablir la paix........ 

'Idem, a4 » J'attends avec calme Tévénement quel qu'il 
janvier i 99. ^ puîgse être ; je l'attends dans cet esprit de 
» soumission aux desseins de Dieu sur nous, que 
» vous me recommandez d'une manière si tou- 
» chante et qui en effet est si digne d'une ame 
» chrétienne. Au milieu d'une si rude tempête, 
» qui effraie et qui épuise toute la prudence hu- 
» mainé, je voudrois demeurer en silence auprès 
» de notre Seigneur, sans lui dire avec trop 
D d'empressement : Seigneufj sauvez-nous ^ nous 
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» périssons : Domine, stdva nos, peiimus ; mais 
» pourtant , avec une confiance entière en sa 
» bonté, le prier qnil veille sur son Eglise et sur 
» les vérités de la religion. Je vous avoue que ma 
» foi augmente à la vue de tant de persoimes de 
» doctrine et de piété qui voient plus loin que moi 
» dans notre affaire, qui en connoissent mieux 
» tous les dangers, et qui demeurent pourtant 
» inébranlables dans cette- certitude , que Dieu 
» ne permettra jamais que le pur amour ni le 
» parfait désintéressement de nous-mêmes soient 
» confondus avec l'erreur et Tillusion. Vos souf- 
» frances seront heureuses si elles servent à dé- 
» fendre la vraie charité. Que j'ai de joie, quand 
» je pense qu'elle nous tiendra unis durant le 
M temps et l'éternité ! À.h ! combien de fois me 
V suis-je dit, dans ces jours de troubles et de té-* 
» nèbres : Allons et mourons avec lui >v! * 

On va juger si un pareil langage parloit au 
cœur de Fénelon. « Je suis attendri , comme je Leure de 
» le dois, mon cher abbé, de toutes vos lettres ; „ ^. ^^ 
» mais quoiqu'il arrive, demeurez en paix; tenez Cbanurac, 
» ferme en toute douceur et humilité* Si mon su- '41»»^ '^OU 
» périeur veut m'humilier, c'est à moi à recevoir 
» de lui l'humiliation avec joie et docilité. Je suis 
» bien éloigné de vouloir faire du trouble dan$ 
» l'Eglise^ sur l'amour désintéressé, par un in* 
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» tëret personnel. Ma conduite décrëditeroît ma 
» doctrine plus que toutes les censures : il s'agit * 

Idem, ao » de la doctrine et non pas de nous Je vous 

février I 99. ,, çQujm.^ jg VOUS coDSoler , quelqu'événemenl 

» que Dieu permette^ et de compter que je vous 
9 reverrai avec le même attendrissement de cœur , 
» soit que Dieu délivre la vérité par vous, soit 
» qu'il veuille nous humilier et conserver sa vé- 

idem, 19 » rite en nous humiliant. Je n^ai de confiance 

dec. 1698- ^ qu'en Dieu seul ; îe n*en veux pas même avoir 

(Manuscr.) ^ ' ' f 

» en vouSy quoique vous soyez Tinstrument de sa 
» providence. Vous voilà à la veille de la fin de 
9 tous vos travaux pour moi ; votre repos me 
9 donnera quelque consolation ; allons jusqu'au 
» bout en simplicité; marchons au travers des 
» ombres de la mort avec celui qui est notre guide. 
» Quoi qu'il arrive, je ne puis qu'adorer, aimer, 
» bénir celui par qui tout se fera et pour gui 
» seul je porte la croix. Quoi qu'il arrive^ je ne 
» puis que le remercier de in'avoir donné en vous 
» un si affectionné, si sage et si patient défen- 

Idem, a3 » ^^^^ Si Dieu ne veut point se servir de moi 

janvier 169g. » Jans mou ministère, je ne songerai qu*à l'aimer 

(Manuscr.) , , . , ^ 1 , , 

» le reste de ma vie , n étant plus en état de tra- 
» vailler à le faire aimer aux autres : je ne serai 
>i pas moins touché" de vos travaux pour moi que 
» si vous ayiez fait approuver mon ][ivre ; je n'en 
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M aurai pas moins de reconnoîssance pour les 
» peines incroyables que yous souffrez depuis si 
» long-teinps. Je n'aurai pas moins d'impatience 
» de vous revoir , de vous embrasser, de vous con- 
9 sulter et de vous regarder comme la consolation 
» de toute ma vie. Mourons dans notre simplicité : 
» le ciel et la terre passeront^ mais les paroles de 
» Jésàs-Christ ne passeront jamais...... Je prie idem, 19 

» Dieu de vous conserver comme la prunelle de "®^* '^• 

11 . . - . • . , (Blanuscr.) 

» mes yeux : quelle foie si je puis vous embrasser, 
3> vous entretenir, vous voir, vous faire promener, 
» vous aimer et vous révérer de plus en plus ; 
» enfin-, vivre et mourir avec vous »! 

Ce fut à peu près à cette époque que le bruit 
se répandit que madame Guyon étoit morte à 
la Bastillei (0. La nouvelle en fut portée Jusqu'à 
Cambrai et à* Rome. On peut désirer de con* 
nottre comment Fénelon s'exprimoit avec un 
ami intime , sur un événement qui ne pouvoit 

pas lui être indifférent « On mande de Paris jj^^i^^ ^ 

» que madame Guyon est morte, à la Bastille ; Fénelon à 
» je dois dire après sa mort , comme pendant sa chanurac 
» vie, que je n'ai jamais rien connu d'elle qui ne lejanv.iCgg. 
» m'ait fort édifié. Fût-elle un démon incarné, ^ «"**«cr.} 
» je ne pourrois dire en avoir su que -ce qui m'a 

(0 La nouyelle étoit fausie : c^étoit une femme qui la seryoit 
qui yenoit en effet de mourir à la Bastille. 



Tacertitu- 
d<^ du. Fape. 
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». paru daq3 le temps ; ce serait une lâcheté 
9 horrible que de parler ambigu ment là-*dessu5 
» pour me tirer d'oppression,. Je n*ai plus rien 
» à ménager pour elle f. la vérité seule me re- 
3» tient ». 
LXXI. Plus le moment oh le Pape alloit prenoncer 

approchoity plus ce vertueux pontife étoii flot- 
tant et indécis. Les pressantes instances du Roi, 
renouvelées avec tant de force dans ses dernières 
lettres y alarmolent Innocent XII sur le danger 
de choquer un prince cher à l'Église, et d'intro- 
duire un nouveau sujet^de division entre le saint 
Siège et le clergé de Frauce^ alors dirigé par 
les adversaires les plu§ ardens de l'archevêque 
de Cambrai. D'un autre, côté^ la vertu, la piété, 
les talens et U réputation de Fénelon , sa reli-* 
gieuse soumission à TEglise romaine, la pureté 
de ses intentions, qui ne pouvoient être mé- 
connues après tant d'ei^plications satisfaisantes, 
i:ep1ongeoient 19 Pape dans les plus cruelles 
anxiétés. Il étoit encore arrêté- par le partage 
d'opinions des examinateurs qui, après un exa- 
men de quinze mois, n'avoient pu s'accorder à 
trouver, dans le livre des Maximes des- Saints, 
les erreurs monstrueuses qu'on lui reprochoit^ 
La confiance particulière qu'Innocent XII avoit 
çn l'opinion perspnnelle dçs e^caminatçurs; favQ^ 
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rables à Fénelon, contribuoit eDcore à entretenir 
ses incerti tudes ( . 

Après de longues discussions qui avoient renî* 
pli trente-sept séances, les cardinaux étoient enfin 
parvenus à terminer leur examen. Des trente-huit^ 
propositions soumises aux premiers examinateurs, 
ils s'étoient accordés à croire que vingt- trois 
étoient répréhensibles ; ils s^étoient seulement 
partagés sur la forme que Toti donneroit aux 
qualifications. Les uns étoient d'avis de censurer 
chaque proposition en particulier ; les autres ju- 
geoieiït qu'on devoit se borner à les envelopper 
sous des qualifications générales. Cette diversité 
de sentimens fit qu'on s'en remit à ce que le Pape 
décideroit lui-même; maisil en résultoit que les 
dispositions plus ou moins rigoureuses du décret 
dépendroient jusqu'à un certain point des dispo- 
sitions personnelles des cardinaux à qui 1& Pape 
en confieroit la rédaction. 

L'avis unanime des cardinaux ne permettoit 
plus au Pape de soustraire à la censure le livre 

(i) iQnoccnt XII donna une preuve remarquable de son es- 
time personnelle pour deux des examinateurs favorables à Fé- 
nelon^ il les nomma cardinaux quelc[ue8 mois après qu?il,,eiit 
■prononcé un jugement contraire à Popinion qu^ils avoient émise. 
On peut ajouter qu^il nomma 'aussi cardinal le prélat Sperelli» 
commissaire du Saint-Offîce , et qui dans cette occasion s'étoit 
également montré favorable à la oau^ de Fénelon. 
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de rarchevéque de Cambrai ; mais telle ëtoît la 
considération générale que Fénelon s'étoit ac* 
quise dans le cours de cette controverse ; telle 
^toit restiote dlnnocent XII pour sa piété et la 
pureté de ses intentions > que ce pontife recher- 
cb£(, avec une affection vraiment paternelle, 
tontes le$ formes les pluis propres à adoucit* la 
figueur du (ugement qu'il étoit oblige de pro- 
UQi^cer. 

Ce fat dans cette intention qu'il nomma , le 
^4 février 1699^ les cardinaux Noris^ Ferrs^ri et 
AJbanîy pour procéder à la rédaction du décret. 
L^s deux premiers étoient de savans religieux 
que leur mûérite , leur piété et leur science théo- 
. logique avoient élevés aux honneurs de la pour- 
pre romaine ; ils: avoient d'ailleurs présidé à 
toutes les congrégations des théologiens du saint 
Siège y et ils se trouvoient parfaitement instruits 
de tous les points de cette controverse. Le car- 
dinal Albani étoit doué de cet esprit de sagesse 
qui annonce les hommes appelés à gouverner. Il 
étoit secrétaire des Brefe , l'une des charges de la 
Cour romaine qui donnent le rang de- ministre. 
U avbit justifié la confiance de son souverain par 
celïe qu'il înspîroit k tous ceux qui avoieot à 
traiter avec lui : sou caractère de droiture et 
son esprit de conciUation étoient si bien établis 
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dans le public, que tous les partis le récla- 
maient auprès du Pape pour leur arbitre ou leur 
juge. c( Le cardinal Albani^toit^ dit Tabbé Phé- 
» lippeaux (') y sage, réglé, affable, habile dans 
» les belles -lettres et Vbistoire ecclésiastique. 
» C'étoit un homme mélancolique et profond, 
3| qui avoit beaucoup de dextérité et de manège 
3» daus les affaires, fertile en expédiens, se me- 
» nageant avec tout le monde, honorant les gens 
n de lettres, très*zélé pour la gloire, les intérêts 
» et la grandeur du saint Siège : il étoit estimé à 
» Rome pour iin politique ». Cet éloge , déparé 
seulement par quelques traits vagues et équivo- 
ques, est d'autant moins suspect dans la bouche 
de Tabbé ?bélippeaux , qu'il nç pardonnoit pas 
a^ cardinal Âlbani les dispositions favorables 
qu'il moQtra pour l'archevêque de Cambrai, dans 
la rédaction du décret. 

I«e PapQ avoit surtout affecté d'exclure de 
cette commission le cardinal Gasanate, parce 
qu*U étoit instruit des relations particulières qu'il 
entretenoit avec l'abbé Bossuet, et qu'il l'avoit 
toujours e^teudu opiner dans les congrégations 
de la manière la plus rigoureuse contre le livre 
pes Maximes des Saints. Innocent XII vouloit 
imprimer à sou décret un caractère de modéra-* 

(0 Relation du Quiétiame. 
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lion et cTimpartialilé pix)pre à lui concilier la* 
soumission de toute TËgiise, et Tassentiment li- 
bre et volontaire de celui même qui devoit y lire 
sa condamoation : c'est ainsi que dans le moment 
même où Innocent XII se voyoit obligé de rem- 
plir un ministère de rigueur^ il cherchoit à com- 
biner ^ avec rintérét le plus touchant , les formes 
les plus douces pour ménager rhonneur et la 
personne de Fénelon* 

Mais le cardinal Âlbacii fut le premier à repré* 
senter au Pape tous les motifs de justice et de con- 
venance qui dévoient faire admettre le cardinal 
Casanate au travail que Sa Sainteté avoit daigné 
lui confier ; que Texclusion affectée d*un membre 
du sacré collège^ que son âge, son ancienneté , 
sa longue expérience dans toutes les questions de 
doctrine appeloieut naturellement à un pareil 
ministère , paroitroit déroger aux principes de 
justice et d'impartialité que Sa Sainteté voaloit 
manifester. 

Le Pape ne se rendit qu'avec répugnance aux 

représentations du cardinal Âlbani; et telle étoit 

la tendre affection qu'il avoit conçue pour Féne- 

Ion , telle étoit l'espèce de respect dont il voùloit 

Leitre de Fenvîronner dans SOU mallieur , « qu'il fit une dé- 

Fabbé Bofi- •» , , . • -^ /• v n 

6uei févri r ^' ^^^^^C"® ^^^ jamais pape n avoit faite. 11 envoya 
1699. » l'assesseur et le commissaire du Saint -Office à 
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I 

» tous les cardioaax, pour leur recommander 
».de traiter avec douceur la personne de M. de 
» Cambrai , et de l'épargner en tout ce qui n'é- 
9» toit pas essentiel : en un mot^^ il s'expliqua de 
3) manière à leur faire entendre qu'on lui feroit 
» plaisir de ménager ce pl*élat autant qu'il seroit 
» possible ». 

Il fit plus encore (0 : « il chargea le commis- 
» saire du Saint-Office de passer chez le cardinal 
» Casanate en particulier, qu'il savoit le plus 
y> mal disposé pour l'archevêque de Cambrai , et 
» de lui recommander, de sa part, de réfléchir 
» sérieusement, sous les yeux de Dieu, sur le 
» danger de compromettre l'Eglise romaine, de 
» bien consulter sa conscience et de n'avoir nulle 
» autre vue ». : 

Les cardinaux Noris, Ferrari et Âlb'ani s'é- 
toient déjà assemblés trois jours de suite pour mi- 
nuter le décret. Ils étoient convenus (2), « i.o que 
» le décret seroit rendu sous la forme d'un sim- 
» pie bref et non d'une bulle ; 2.0 que le bref ex- 
» primeroit que le Pape ne prétendoit pas con- 
» damner les explications de l'auteur du liseré 
)) .( non intendimus improbare expUcationes au- 
» taris ) ; 3.o qu'en rapportant la proposition du 
» trouble ins^olontaire de Jésus-Christ^ on énon- 

(0 Relation de l'abbé Pbélippeaux. — C^) Idem. 
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n ceroit que l'auteur Tavoit désavouée comme 
» n'appartenant pas à son texte ( çuam tamen 
» propositionem negat autoresse suam ) : on avoit 
s» eu enfin Tattention, dans le projet de bref ^ de 
» ne nommer ni le livre ni l'auteur ». 

Mais aussitôt que le cardinal Casanaté se vit 
admis au nombre' des rédacteurs, il voulut si- 
gnaler son influence en rejetant tous les ména- 
gemens que Ton avoit ctu devoir bbserVer pour 
la personne de l'archevêque de Cambrai. Uexclu- 
sion momentanée qu'on lui avoit donnée n^avoit 
servi qu'à l'exaspérer. Il insista avec chaleur poor 
que Ton insérât, à la tête du décret, tout le fron- 
tispice du livrei de Y Explication de^ Maximes 
dçs Saints; qu'on supprimât la clause qui pbr- 
toit : Quon n'entendoit improuver les explica- 
tions produites par V auteur; et celle qUi énonçoit : 
Que la proposition du trpuble involontaire nap* 
partenoit point au livi'e. Les cardinaux ISoris et 
Ferrari se rangèrent à son avis , et le cardiùal 
Âlbani persista dans son sentiment ; mais le Car- 
dinal Gasanate protesta qu'il ne signeroit point 
la rédaction du décret | si on ne lui accordoit ce 
qu'il demandoit. 

Le Pape, instruit de ces nouvelles difficultés, 
indiqua, le 3 mars 1699, ^^^ congrégation ex- 
traordinaire des* cardinaux pour chercher à les 
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concilier. Les cardinaux Casanate et Albatii ex- 
posèrent les motifs de lenr opinion sur les points 
de foriùe qui Ito divisoient encore , et Tavisda 
cardinal Casanate prévalut du consentement du 
cardinal Albani lui-même. 

Là congrégation des cardinaux ayant donhé 
sa sanction au projet de décret < minuté pak*«leii 
cardinaux Casanate , Noris, Ferrari et Albani , 
il sembloit que cette longue controverse, discutée 
depuis dix-huit mois avec un appareil dont les 
annales de. l'Eglise offi:oient peu d'exemples, alloit 
enfin être terminée par le jugement du Pape ; 
mais il survint tout-à-coup un incident imprévu 
«qui pensa rendre inutiles tant d'écrits , tant de 
discussions et tant d'examens. Innocent XII mon- LXXII. 
troit une douleur si profonde, une répus^nance si ^ ^^^ 

* " veut prOQon- 

marquée à condamner Fénelon , qu'on crut pou- cer des c»- 
voir lui proposer un plan qui paroissoit devoir ^^^^ ®" ^^^ 

dWe censtt- 

assurer la vérité et la pureté de la doctrine de re da livre. 
l'Eglise sur les matières contestées, et épargner 
à son cœur paternel la douleur de flétrir un ar- 
chevêque que ses grandes qualités et ses malheurs 
sembloient avoir rendu encore plus respectable 
dans toute l'Europe. « On Itii préJinta douze ca- 
» nous (0 qui renfermoient la doctrine de l'Eglise 
» opposée à celle de Molinos et des Quiétistes ; 

0) RdLalion de Fabbé Phélippeànx. 
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9 et on ajouta qne cette exposition de la 
» catholique feroit honneur à son pontificat et 
» au saint Siège ; qu^elle mettroit la vérité à cou- 
» vert sans flétrir la réputation de rarchevéque 
» de Cambrai qui souscriroit volontiers à ces ca- 
» nous; qu*en suivant ce projet , on ponrroit se 
» contenter d'une simple prohibition du livre, et 
n que tout le monde seroit content »*. 

Innocent XII saisit avec avidité une proposi- 
tion qui remplissoit tous les vœux de son coeur et 
qu'il croyoit propre à remplir toutes les vues de 
sa .SJigesse ; mais il ne voulut pas s'en rapporter 
à ses seules lumières ; il consulta le cardinal Fer- 
rari, l'un des membres les^ plus éclairés du sacré 
collège, et qui avoit toujours montré une grande 
modération dans les congrégations des cardinaux. 
Le cardinal Ferrari répondit au Pape (0 « qu'il 
» seroit avantageux, si l'on pouvoit trouver quel- 
» que moyen doux pour terminer i'afiaire; que 
» Sa Sainteté pouvoit se comporter ou en ^ère 
» en donnant des règles, ou en juge en pronon- 
» çant une sentence. Il demanda du temps pour 
» penser sérieusement à ce nouveau projet, assu- 
» rant qu'il ne^romperoit pas Sa Sainteté ». 

Le Pape ^ satisfait de voir qu'un homme aussi 
généralement estimé que le cardinal Ferrari pa- 

CO Relation de Fabbé Phélippcaux. 

roi.îsoit 
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roissoit goûter son plan, convoqua, le je^di 
5 mars, la congrégation des cardinaux , lit lire 
en sa présence les douze canons^ et ordonna 
qu'on en délivrât des copies à chaque cardinal. 

Cette nouvelle inattendue se répandit dès le 
soir même dans toute la ville , et elle plongea 
l'abbé Bossuet dans la plus profonde douleur. Il 
se Lâta d'expédier un courrier extraordinaire au 
cardinal de NomUcs et à son onde, en leur an- 
nonçant q«e tout étoit perdu si le projet des ca- 
nons étoit admis (car dans l'opinion de l'abbé 
Bossuet, tout étoit perdu si l'archevêque de Cam- 
brai n'étoit pas condamné). Sa dépêche portoit 
qu'il étpit absolument nécessaire , dans une cir^ 
constance aussi urgente, que le Roi s'expliquât 
dans un langage encore plus impérieux qu'il 
nejl'avoil fait jusqu'alors, et laissât entrevoii- les 
suites les plus effrayantes pour la Cour de Rome. 

Après avoir expédié te courrier, dont le re- 
tour éloit encore éloigné , U s'occupa à exciter les 
cardinaux conti^e le nouveau projet qu'on venoit 
de aoumetUe à leurs délibérations. Ce fat l'objet 
d'un mémoire que l'abbé Phéllppeaux rédigea en 
quelques heures; dès le lendemain, 6 mars, il fut 
traduit en italien et remis à tous les cardinauxde 
la congrégation. Si on élague de ce mémoire tout 
ce que la prévention ou l'esprit de parti pouvoit 
FÉWEjLoif, Tom. n. . . 16 
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avoir inspiré à Tabbé Pbëlippeaux^ il est certain 
qu*il y avoit renfermé, avec autant de précision 
que de justesse (<), les considérations les plus 
fortes pour démontrer -tous les inconvéniens de ce 
nouveau -projet de canons. 
iXKm. Le Pape avoit indiqué au 8 mars la congréga- 
dé- ^^^ ^^^ -cardinaux, pour qu'ils eussent à déli- 
clàrent con- béi^r sur les douze canons qu'il leur avoit pro- 
ire ce projet .pog^s daus la séance du 5. Les cardinaux, aprës 
avoir procédé à une seconde lecture, commencè- 
-rent par délibérer si, avant de discuter les canons 
-en eux-mêmes, il ne convenoitpas d'abord d'exa- 
miner s'il étoit expédient de faire des canons. Le 
cardinal Casanate fut celui qui se déclara le plus 
fortement contre ce projet; il étoit facile en efièt 
«de faire apercevoir les conséquences fâcheuses qui 
dévoient en résulter : il observa qu'on ne ferait 
que donner ouverture à de nouvelles contesta- 
>tions, sans terminer aucune de celles quis'étoient 
déjà élevées, et sur lesquelles on attendoit depuis 
dix-huit mois une décision solennelle; qu'en con- 
sidérant les dispositions du Roi, et le crédit dont 
les trois prélats jouissoient à la Cour et dans le 
clergé, il étoit à craindre qu'on n'adoptât en 
France quelque mesurç extraordinaire, capable 
de rompre la bonne harmonie qu'on avoit eu tant 

- CO Voyci la Relation de Tabbé Fhélippcanx. 
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de peine à rétablir; que tout devoit faire espérer 
que rarcfaevêqae de Cambrai, dont on connoissoit 
la piété et la soumission sincère à TEglise, confir- 
merott^par une généreuse résignation , les enga- 
gemens qu*il avoit pris* 

. Des considérations aussi justes et aussi sages 
prévalurent dans Tesprifr des cardinaux ; ils se réu- 
nirentprosqu^unanimementà penser que le projet 
des canons étoit inadmissible dans les- circons- 
tances présentes , et ils «chargèrent Fasses^eur du 
Saint-Office de rendre compte de leur vœu à Sa 
Sainteté. 

Le mémoire fulminant que Louis XIY adressa 
au Pape y et qui n'arriva à Rome qu'après la 
conclusion de cette grande affaire, dut montrer 
aux cardinaux et au Pape à quel point on avoit 
réussi à prévenir ce prince contre l'archevêque 
de Cambrai. 

« Sa Majesté apprend, avec étonnement et LXXIV. 
» avec douleur (0, qu'après toutes ses instances , ^"^It 

' * . *^ Louis XIV au 

» et après tant de promesses de Sa Sainteté, réité- Vapc. 
3) rées par son nonce, de couper promptement 
» jusqu'à la racine, par une décision précise , le 
» mal que fait dans tout son royaume le Iwre de 
» l'archevêque de Cambr m; lorsque tout sembloit 
» terminé et que ce livre étoit reconnu rempli 

\}) (ouvres de Bossaet, tom. xy. EdiU Je dom Dcfoiis. 
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» d'erreurs^ par tant dé congrégations de eardé" 
» naux et par le Pape lui-même, les partisans de 
)) ce livre proposaient un nouveau projet qui ten- 
» doit à rendre inutiles tant de délil>érations et 
» à renouveler toutes les disputes. 

» Le bruit répandu dans Rome , de ce projet, 
» le fait consister dans ud certain nombre de ca- 
» nous qu'on, donneroit à examiner aux cardi- 
>» naux, dans lesquels on établiroit la saine doc- 
» trine sur la spiritualité^ laissant le livre en son 
» entier. 

» Cette discussion, plus difficile qu^ toutes 
» celles qui* ont précédé sur la censure des propo- 
» sitions, ou se feroit précipitamment et sans 
» l'exactitude requise dans un ouvrage si délicat, 
» ou rejeteroit cette affaire dans de nouvelles lon- 
» gueùrs dont on ne sortiroit jamais; et cepen- 
^u dant le mal , qui demande les remèdes les plus 
» efficaces et les plus prompts, iroit toujours en 
» augmentant comme il a fait, jusqu'à l'infini. 
» On verroît naître tous les jours de nouvelles 
» difficultés et de nouveaux inçidens, par les sulh 
» tiles interprétations d'un esprit Jecond en im^en" 
» tiottSj vomme ilparoît par tous ses écrits. 

3) Ainsi, loin de terminer par un seul coup, en 
» prononçant sur le livre et sur sa doctrine, 
» comme il a été tant de fois promis, les disputes 
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ly gui mettent le Jeu dans son rcfjraume^ Sa Majesté 
» les veiToit croître sous ses yeux, sans qae le 
» Pape, à qui il a eu recours avec une révérence 
» et une confiance filiale, daignât y apporter de 
» remède. 

i> Ce qui étonne le plus , c'est qu'on ait ce mé-'^ 
» nagement pour un li\fre reconnu nuawais et pour 
» Il A auteur qui veudfmt se faire craindre, enr 
» core quU ait contre lui tous les éuêques du 
» reygjume et lâSorbonne, dont deux cent cin- 
. Il quante docteurs viennent encore d'explicpier 
» leurs sentimens.. 

j> Sa Majesté ne peut croire que, sous un pon- 

» ùficat comme celui-ci, on tombe dans un si 

V fâcheux affoiblissement ; et Von voit bien que 

» Sa Majesté ne pourra recevoir ni autoriser 

» dans son royaume que ce quelle a demandé 

» et ce qu'on lui a promis : savoir, un jugement 

» net et précis sur un lii^re qui met son royaume 

» en coinhustiouj et sur une doctrine qui le di- 

3» me; toute autre décision étant inutile pour 

. m finir une affaire de cette importance et qui 

» tient depuis si long-temps toute la chrétienté 

» en attente. Il est visible que ceux qui proposent 

9 ce nouveau projet, à la fin d*une affaire tant 

» examinée, ne songent pas à Thonneur du saint 

3» Siège, dont ils ne craignent point de compro- 
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» mettre l'autorité dans un abîme de difficultés, 
» mais seulement à sauver un livre de'j^ reconnu 
x> digne de censure. 

» Il seroit douloureux à Sa Majesté de voir 
» naître parmi ses sujets un nouveau schisme, 
» dans le temps qu'elle s'applique de toutes ses 
» forces h éteindre celui de Calvin; et si elle voit 
» prolonger^ par des ménagemens quon ne com~ 
» prend pas ^ une affaire qui paroissoit être à sa 
^^fi^j cll^ saura ce quelle aura à /aire etpren- 
» dra des résolutions convenables ; espérant tou* 
» jours néanmoins que Sa Sainteté ne voudra 
» pas la réduire à de si fâcheuses extrémités »• 

Si nos lecteurs se sont fainiliariséë avec le lan- 
gage et le style de Bossuet dans cette controverse, 
ils auront pu le retrouver dans le mémoire que 
nous venons de transcrire et auquel Louis XIV 
ne fit que prêter son nom (0. 

Ce mémoire n*eut au reste aucune influence 
sur la décision du Pape; elle étoit déjà pronon- 
cée lorsqu'il parvint à Rome. 

L'assesseur du Saint -Office étant venu rendre 

compte au Pape de la délibération des cardi- 

Tcuic tle njiux dans leur séance du 8 mars, Innocent XII 

Tabbé Dos- , , , • i . . 

fiuet du lo P*^*'"* éprouver quelque peme de voir rejeter, 

mars 1699. (,) Bossnet en convient lui-même dan« sa Lettre à son neven^,. 

du 16 mars 1699. 
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aussi, unapimement, un projet qu*il croyoit ëgai- 
lemient propre à. assurer la. saine doctrine et à 
mettre à couvert la réputation d^un arclievéque 
recommandable (0* Mais< ce pontife étoit trop 
judicieux pouR résister au sentiment unanime des 
cardinaux, guil avoil appelés luirméqie au par" 
tage de sa sollicitude pastorale.» Il ordonna, en 
conséquence à l'assesseur de porter^ dès le len- 
demain 9 mars y à tous les cardinaux, le projet 
de décret,, et d'indiquex» une congrégation ex- 
traordinaire pour Le mercredi ix mars; on y 
fit une nouvelle et dernière lecture du bref de 
condamnation du livre de VExplication des 
Maximes des Saints. Le Pape avoit fait en niême> 
temps distribuer des aumônes et ordonner des. 
prières publiques dans toutes les églises de Rome,, 
pour implorer les lumières du Saint-Esprit et 
pour annoncer toute la solennité d'un. jugement 
important dans Tordre de la religioti. » 

En5n, le jeudi %^ mars 1699, le Pape, après ^^^^ 

lj/kXV'« 

avoir dit la messe de grand matin, se rendit dans innocent XII 
la chapelle de son palais de Monte-Cai^allo, oît condamne le 

livre de Fc- 

tous les cardinaux de la congrégation du Saint- nclon. 
Office étoient assemblés; on y lut, selon les formes 
ordinaires, le décret convenu et arrêté, et le 
Pape le signa. Il fut impriméle jpur même, publié 

(>) Voyez les Pièces justificatives du livre troiaiéme, n.o IX.. 
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et atàchéf selon rqsage, dans les principales places 
de RomcLe cardinal de Bouillon et i al^bé Bossuet- 
dépéclièrent des courriers extraordinaires pour 
en porter la nouvelle au Roi et aux trois prélats. 
Ce décret étoit rendu sous la simple forme de 
bref CO. Il exposoity dans un précis très-simple 
et très^abrégCy oe qui s*étoit passé à Toccasion 
des bruits répandus en France sur la mauvaise 
ctoctrine de ce livre ^ de Texamen qui en avoil 
été fait d'après Tordre de Sa Sainteté, par plu- 
sieurs cardinaux et théologiens. Le Pape décla- 
roit ensuite : « Qu^après avoir pris les. avis de ces 
» mêmes cardinaux et docteurs en théologie , 3 
» condamnait et réprouvoitj de son propre mou- 
ii^ifementf le livre susdit , en quelque langue 
» et version que ce fût, d'autant que, par la 
» lecture et Tusage de ce livre, le^ fidèles pour^ ' 
» roient être (^) insensiblement conduits dans 
» des erreurs déjà condanm.ées par l'Eglise ca- 
» tholique> et aussi comme contenant des pro- 
» positions qui, dans le sens des paroles, ainsi 
» quil se présente d'abord , et selon la suite et 

(^) Voyez les Pièces justifioatit^s du livre troisième, ii*e X. 

{?) Dans la traducUon de ce bref, imprimée tome xv de Fédi- 
tion de? Œuvres de Bossuct de dom Déforis, on a mis peuuenP 
être y au lien de pourraient être, ce qui forme uii sens diffiéreui 
diins le style des oensures.. 
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» la liaison des sentimens (0> sont téméraires, 
» scandaleuses y mal sonnantes , offensives des 
» oreilles pieuses^ pernicieuses dans la pratique 
jy et même eiTonées respectivement ». Le bref 
rapportoit ensuite vingt -trois propositions ex- 
traites du livre des Maxifnes des Saints ^ le 
Pape les déclaroit soumises respectwement aux 
qualifications énoncées. Le surplus du bref ex- 
primoit les dispositions d*usage pour les livres 
condamna. Non-seulement le Pape et le plus 
grand nombre des cardinaux s*étoient refusés à 
comprendi^e parmi les qualifications celle d'Ae- 
rètique et même celle A* approchante de Vhéri-' 
sie Wj mais ils i| voient rejeté là clause usitée 
dans ces sortes de décrets, qui condamne au feu 
^ les livres censurés. 

Dans le premier moment, Bossuet fut si satis- 
fait d*avoir obtenu la condamnation de Tarche- 
vêque de Cambraij; il avoit observé si sensiblement 
combien on commençoit à se fatiguer à Versailles 
de cette interminable discussion, et avec quelle 
impatience*le cardinal de Noailles et Févêque de 
Chartrîs soupiroient après une décision quel- 
conque; Bossuet étoit lui-même si inquiet du 

(>) Le même traducteur a ajouté et des maxin^s, mois qui ne 
se trouvent pas dan^ le bref, 
l^) Lettre de Vabbe Bossuet, du 17 mars 1699. 
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succès depuis le projet des canons proposés par Te- 
Pape, qu'il s'applaudit d'abord très-sincèrement 
d'être enfin arrivé au terme de tant de travaux 
et de sollicitudes CO ; mais il laisse ensuite aper- 
cevoir dans ses lettres W, que des réflexions 
ultérieures l'avioient rendu plus mécontent des 
ménagemens que le Pape avoit montrés pour 1 av'- 
chevéque de Cambrai dans ce décret; enfin il 
écrivit à son neveu le lo avril (1699) : a II est 
» inutile de parler davantage du bref; oh le rece- 
» vra comme il est, et on le fera valoir du mieux 
» qu'il sera possible. On trouve ce parti plus con- 
» venable que d'entamer de nouvelles négocia- 
* tions , et de s'exposer à-vpir peut-être affoiblir 
» encore le jugement en le faisant réformer ». 

On peut se faire une idée de toutes lés difficul- 
tés que les adversaireç de Fénelon avoient eues 
à remporter la victoire, par quelques expressions 
de la lettre du père Roslet W, en envoyant au 
cardinal de Noailles le bref de condamnation, 
lettre du * Monseigneur, j'euvoie à votre Grandeur Za peau 
P. Roslet au » iu lîon qui nous a fait tant de peine,, et gui a 

cardinal de 

(0 Voyez une lettre de Bossuet, du 3o mars 1699, tom. xv. 
Edition de dom Déforis. 

(>) Yojez celle du 6 avril 1699. Idem. 

(3) Cétoit un religieux minime, que le cardinal de NœiUcs 
employa à Rome comme son agent dans cette affaire. 
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m étonné tout le monde par ses rugissemens con^- ifosiBct, il 
» tinuels, durant plus de vingt mois. Le Pape, mus 1699. 
M touché de compassion , voaloit qa on supprimât ^ ""^'^ 
» le nom de Fauteur^ mais on lui fit entendra 
A que cela ne se pouvoit pas, puisque Fauteur 
T» même s*étoit nommé et manifesté à toute TE- 
n gUse.... Je regarde le succès de Faffaire comme 
» un miracH de la divine Providence; car, selon 
» les règles de la sagesse humaine , elle ne devroit 

» pas si tôt ni si heureusement finir T'ai un peu 

» de peine de ce que le jugement ne soit pas en 
» forme de bulle, quoiqu'un bref soit essentiel-* 
» lement la même chose. C'est en vérité beau^ 
» coup que Von ait obtenu cette décision: attentif 
» circumstantiis ». - 

L*abbé de Chanterac apprit en ces termes à 
Fénelon le jugement qui le condamnoit : 

il Voici, Monseigneur, le temps de mettre en lxxvi. 
» pratiqué ce que la religion vous a jamais fait Lettre de 
» comprendre de plus saint dans la parfaite con- cijantcrac k 
» formité à la volonté de Dieu. Voici le temps, Fénelon, 14 

. . 1, j. . . • mars 1600. 

» si je lose dire, et pour vous et pour ceux qui .^ ^^\ 

» vous sont unis, d*étre obéissant à Jésus-Christ 

» jusqu'à la mort, et à la mort de la croix, afin 

» que ceux qui vivent ne vivent plus à eux-mêmes. 

n Vous avez besoin de toute votre piété et de 

» toute la soumission que vous avez si souvent 

n promise au Pape dans vos lettres, pour possé* 
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v der votre ame avec patience, en lisant lie bt'ef 
3» qu*il vient de donner et de publier contre Votre 
» livre. Il seroit i&utile de vous dire ici certaines 
« circonstances qui ont accompagné cette déci- 
n sioUj et qui ne servirqient qu'à* la rendre plus 
« accablante. Le zhle de quelques particuliers 
» aUoit Jusçuà croire rendre jetvice à Dieu , en- 
» demandant encore d'autres choses plus flétris- 
9 santés et lïun plus grand éclat, et le Pape a cru 
» faire beaucoup pour vous, de leur résister là- 
» dessus. On a cm qu^ je devois le voir , non- 
» seulement pour Fassurer de votre soumission à 
«-son jugement, mais encore pour d'autres choses 
» dont je pcMirrai peut-être vous rendis compte 
3» à la fin de. cette lettre. Quelle différence entre 
3ft ce qu'il dit en particulier , et ce que son bref fait 
n entendre au public ! Nous ne saurions être tous 
» ensemble si affligés, comme il le paroissoit lui 
9 seul, de ce qu'il pouvoit y avoir de pénible 
» pour vous dans le jugement quil venoit de 
T^ rendre; il en paroissoit diangé à n'être pas re- 
» çonnoissable. Il me dit plusieurs fcûs qu'il vous 
» connoissoit pour un grand archevêque, très*- 
» pieux, très- saint, très -'docte, piissimo, son- 
» tissimo, dottissimo : ce sont ses propres termes; 
» car il pai'loit italien. Je ne dois pas vous dire 
i> ici ce que je lui répondis. 
» Tous vos amis, Monseigneur, croient que 



LIl^KB TKOISI EMfi. Tt^ 

>y VOUS devez recevoir ce bref avec une parfaite 
» soumission y telle que vous l'avez promise, siiUr 
» pie et sincère; ils sont persuadés même, que 
» plus dlle paroitra simple, plus elléj sera agréable 
I» à Dieu et aux hommes. Il semble que notre Set- 
» gneur vous destine autant à édifier toute FE- 
» glise par votre soumission, qu'on veut fdire 
» croire qu'elle a ^té scandalisée par votre livre. 
M Ce sefil exemple doniiei*a une plus grande idée 
» de la perfection des vertus chrétiennes, que 
» tout ce que vous auriez pu dire de plus saint 
» sur la religion. Je n'ai point balancé à dire que 
» vous rempliri^ exactement toutes vos pro- 

m 

» messes > parce que )'ai toujours été pénétré de 
» ces paroles si touchantes que je vous ai entendu 
» dire plusieurs fois : Je ne me compte pour rien, 
» ni nioi, ni mon Ùvre^ et }e sais combien vous 
» tous êtes appliqué à regarder dans toute votre 
» conduite l'auteur et le consommateur de la foi, 
» qui, par le seul plaisir de rendre gloire à Dieu, 
» sait supporter sa croix et mépriser la confu- 
3» sion. Jésus -Ghristattaché à la croix, exposé aux 
» divers jugemens des hommes, et abandonné de 
)) son Père, me paroit aujourd'hui, Monseigneur, 
» le vrai modèle que la religion vous propose à 
» imiter, et que lé Saint-Esprit veut former en 
N vous. CVst principalement dans des états sem- 
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» blables à celui oii la Providence vient de voos 
» mettre , que le juste vit de la foi , et que jious 
H devons être fondés et enracinés dans la chaiité 
» de Jésus-Christ. Qui estK^e qui nous en sépa- 
» rera? jamais je n*ai été si étroitement uni avec 
» vous pour Téternité. Je ne vous quitte point, 
» et je trouve même quelque consolation à de- 
» meurer ferme et tranquille, au pied de votre 
» croix y pour donner cette marque publique de 
» la confiance que j'ai toujours eue en votre 
» piété ». 
' LXXVIL Fénelon étoit déjà instruit du décret rendu à 
de F '^on ^ Rome contre son livre , avant que les lettres de 
Fabbé de Ghanterac lui fussent parvenues. Le 
comte de Fénèlon, son frère ^ étoit parti en poste 
de Paris pour lui en porter la première nouvelle^ 
et il étoit arrivé à Cambrai le 25 mars^ jour de 
TAnoonciationy au moment où l'archevêque alloit 
monter en chaire pour prêcher sur la solennité 
du jour. Quelqu'affecté qu'il fût d'une décision si 
contraire à son attente , la religion conserva un 
tel empire sur cette ame vertueuse^ qu'il se re- 
cueillit seulement quelques instans pour changer 
tout le plan du sermon qu'il avoit préparé; il le 
tourna sur la parfaite soumission due à. l'autorité 
des supérieui^. La nouvelle de la condamnation 
de Fénelon avoit déjà rapidement circulé dans la 
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notxibi^euse assemblée qui Fécoutoit Cette admi- 
rable présence d'esprit, ce mouvement sublime, 
ce calme religieux , qui attestoit d'avance la sou- 
mission de Tarchevêque de Cambrai > et qui en 
étoit rengagement solennel, firent couler de tous 
les yeux des larmes de* tendresse, de douleur, de 
respect et d'admiration. 

I>^énelon n'hésita pas ; il n'avoit pas hésité un 

seul moment; il ne connoissoit pas encore le dis- 

positif du jugement qui le condamnoit, et il s'occu- 

poit déjà de rédiger l'acte public de sa soumission. 

C'est ce que nous voyons par la lettre qu'il écrivit 

à Tabbé de Chanterac, aussitôt qu'il eut appris 

de Paris que Rome l'a voit condamné. «J'attends l-ettre da 

» la bulle pour mesurer sur ses paroles celles du ( j^ïatiuscr.Y* 

» mandement que je ferai. Si je puis l'avoir par 

» Paris, je ne perdrai pas un seul moment pour 

» adresser mon acte, et je tâcherai de le faire le 

» plus simple et le plus court qu'il pourra l'être. 

» Les usages de France, qu'on me feroit un crime 

» irrémissible de violer, ne me permettent pas de 

» publier moA mandement de soumission à la 

» bulle, qu'elle n'ait été enregistrée au parlement. 

» En tout cela, et dans tout mon procédé, je 

» veux montrer ce qui est sincère en moi, c'est- 

» à-dire un cœur qui n'a aucun ressentiment, un 

» sincère respect pour le saint Siège, et une sou- 
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» mission sans restriction à son jugement, quel- 
J™1' *** » que rigoureux qu'il soit... Mon plan est, i.® de 
1699. ( Bfa- » donner par pure religion à Rome la plus sin- 
"""^^^ » cère soumission *, a.^ de ne songer à en tirer 
» aucun parti d'aucun côté ^ 3.o d'être tonjoun 
31 dans un désir ardent de ne déplaire plus an 
» Roi y mais de ne point faire des démarches 
» qui' devroient lui rendre ma conduite suspecte, 
» et me rendre indigne des grâces dont il m'a 
» comblé; 4*^ ^^ donner dans toutes les occa- 
» sions toutes les marques possibles d'un cœar 
» sans fierté ni ressentiment à l'égard de mes 
» parties , mais sans mettre jamais en doute la 
» pureté de mes sentimens pour les apaiser, et 
» sans souffrir aucune négociation à cet égard. 
» Â cela près, je les préviendrai sans répugnance 
>} de la manière la plus humble et la plus paci- 
» fique ». 

Fénêlon» craignant que les délibérations de 
la Cour pour la réception légale du bref du Pape 
ne traînassent en longueur , ne voulut point 
laisser Rome , la France et l'Europe incertaines 
' de sa soumission au décret du saint Siège. Il 
étoit aussi impatient de la proclamer, que d'au- 
tres auroient pu être disposés à Téluder. Il s*é- 
toit empressé d*écrire au marquis de Barbezieux, 
secrétaire d'État, et de lui envoyer un mémoire 

pour 
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pour le Roi y par lequel il demandoit d'être 
instruit des prétentions précises de Sa Majesté , 
pour savoir s'il dcvoit reconnoître le bref par 
soil mandement avant que le parlement Teût 
enregistré. La Cour, encore iôcertaine de la 
forme qu'elle adopteroit pour l'acceptation d'un 
bref qui offroit plusieurs Irrégularités contraires 
à nos usages, ne se hâta point de répondre à Tar'- 
chevéqae de Cambrai ; et ce ne fut qu'au bout 
de huit jours que M. de Barbezieux lui écrivit : 
« Qu'ea réponse à sou mémoire, le Roi lui avoit 
» ordonné de lui mander qu'il ne pouvoit trop 
» tôt finir la fâcheuse . affaire dont il y étoit 
» parlé ». 

Mais Fénelon n'avoit pas même voulu atten*- 
dre la réponse du ministre, pour faire connoître 
à Rome la sincérité de ses dispositions. Il s'é«- 
toit empressé d'envoyer à l'abbé de Chanterac 
une lettre pour le Pape , et une copie du man-- 
dement qu'il se proposoit de publier; mais il 
lui recoihmandoit de ne point les remettre offi- 
ciellement au Pape, jusqu'à ce qu'il eût reçu 
l'approbation de la Cour. Il avoit lieu de craindre 
« que ses parties ne le fissent passer pour un LettredeFé- 
» mauvais français, si on savoit qu'il eût reconnu "^^°," ^ ^'^^ 

^ ' ' ^ bé de Chan- 

» un jugement de là Cour de Bome, sans y avoir terac, 4aTril 
» été autorisé par le Roi ». Il vouloit seulement '^•. ^ ^®' 

niucritB.) 

Fén^on. Tom. H. # ^ 7 
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que Fabbé de Cbanterac donnât à Rome une con- 
noissance assez publique de ses dispositions, pour 
que le saint Siège et l'Eglise romaine fussent par- 
faitement convaincus de sa soumission. Il ajou- 
toit : « Je crois que vous trouverez le projet du 
» mandement si simple , si net, si absolu, qu'on 
» ne peut éqiiitablemeiit souhaiter qu^il aille plus 
» loin ;' je n'y ai même rien mis de tout ce qui 
tt peut justifier ma pei^onné »• 

Fénelon profita également d'une occaslpn assez 
naturelle qui s'ofiVit à lui , pour qu'on ne pût 
avoii* en France la plus légère incertitude sur ses 
intentions. 

L'évéque d'Axras (0, son suffragant, lui avoit 
écrit, dès que le jugement du Pape avoit été 
connu, une lettre pleine d'intérêt et de respect, 
dans laquelle il exprimoit avec une espèce de ré- 
serve la ferme confiance Où il étoit d^ son entière 
obéissance. Fénelon lui fit la réponse suivante : 
LXXVill. ^ Permettez-moi, Monseigneur, de vous dire 
Lettre de ^ grossièrement que vous avez été trop réservé 

Fçuelonàl'é- ' i «i 

Yêquc d'Ar- » ^u gardant le silence. Qui est-^^e qui me par- 

ras. » liera I sinon vous, qui êtes l'ancien de notre 

» province? Il n'y a rien, Monseigneur, que vous 

» ne me puissiez dire sans aucun ménagement. 

CO Guy de Sè^ de Rochechofiart^ nommé à réyêchë d'Ârras 
en 1670, se démit en 1721. 



I 
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» Quoique je sente ce qui vient d'être fait, je doi^ 
» néanmoins vous dire que je me sens plus en paix 
» que je n'y étois il y a quinze jours. Toute ma 
» conduite est décidée. Mon supérieur, en déci- 
» dant, a déchargé ma conscience ; il ne me resté 
» plus qu à me soum^itre, à me taire, et à porter 
» ma croix dans le silence^ Oserois-je vous dire 
» que c'est un état qui porte avec lui la consola- 
>y tion pour un homme^4)^oit^ qui ne veut regar- 
» der que Dieu, et qui ne tient. point au monde* 
» Mon mandement est devenu, dieu merci, moû 
D unique afiaire, et il est déjà fait. J'ai tâché de 
» choisir lejs termes les* plus courts, les plus si m- 

21 pies et les plus absolus Il serait déjà publié, 

» si je n'attendois les ordres du Roi que j'ai de- 
» mandés à M. de Barbezieu;^ , pour ne point bleiS^ 
» ser les usages du royaunie par rapport à la 
» réception des bulles et autres actes juridiques 
» de Rome. Voilà, Monseigneur, l'unique raison 
» qui retarde la publication de mon mandement. 
» Il coûte sans doute de s'humilier ; mais la 
» moindre résistance coûteroit cent fois davan-- 
» tage à mon cœur; et j'avoue que je ne puis 
» comprendre qu' il y ait à hésiter en une telle 
n occasion. On souffre; mais on ne délibère pas 
» un moment ». 

L'évêque d'Arras , touché de tant de vertus et 
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de candeur y s'empressa de répandre des copies de 
cette lettre dans le public ; elle y excita la plus 
vive sensation, et cette impression devint un sen- 
timent universel d'admiration, lorsqu'on lut le 
mandement de Fénelon. lUe publia le Q.avriilôgQ, 
dès le lendemain du jour où il en avoit reçu la 
permission du Roi par le ministère de M. de Bar- 
bezieux. 
I>XXIX. « Nous nous devt)ns à vous sans réserve , mes 
Fenelonpu- ^ irès-cliersFrères, puisque nous ne sommes plus 

blie son man- 
dement de ^' ^ nous^ mais au troupeau qui nous est confié : 

soumission „ aussi nous nous regardons comme vos serviteurs 
qui le con- ^ P^*"" Tamout de Jésus-Christ. Cest dans cet es- 
damne{ » prît que nous nous sentons obligés d'ouvrir ici 

» notre cœur, et de continuer à vous faire part 
» de tout ce qui nous touchée sur le livre intitulé: 
» Explication des Maximes des Saints* £n£n 
» notre très -saint père le Pape a condamné ce 
u livre avec les vingt-trois propositions qui en ont 
» été extraites par un bref daté du 12 mars 169g, 
».qui est maintenant répandu partout, et que 
» vous avez déjà vu. 

» Nous adhérons à ce bref, mes chers Frères, 
yi tant pour le texte du livre que pour les vingt- 
D trois propositions , simplement j absolument et 
» sans ombre de restriction. Ainsi nous condam- 
» nons tant le liyre gûe les vingt-trois proposi- 



] 
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y^ lions j précisément dans la même fotme et 
» ai^ec les mêmes qualifications ^ simplement, 
Ml absolument , et sans aucune restriction ; de 
» plus nous défendons sous la même peine à tous 
» les fidèles de ce diocèse de lire et de garder ce 
» livre. 

» Nous nous consolerons , mes ti'ès-chers Frères^ 
» de ce qui nous humilie^ pourvu que le minis^ 
» tère de la parole, que nous avons reçu du Sei- 
» gneur pour votre sanctification , n'en soit pas 
» affoibli, et. que nonobstant Thumiliation du 
» pasteur^ le troupeau croisse en- grâce devant 
» Dieu. 

» G^est donc de tout notre cœur que nous vous 
3» exhortons à une soumission sincère et à une do- 
» cilité sans réserve, de peur qu'on n altère in- 
>y sensiblement la simplicité de l'obéissance due 
» au saint Siège, dont nous voulons, moyennant 
» la grâce de Dieu, vous donner Texemple jus- 
» qu'au dernier soupir de notre vie. 

» A Dieu ne plaise quil soit jamais parlé de 
» nous, si ce nest pour se souvenir qu'un pas- 
» teur a cru devoir être plus docile que la dèr- 
M nihre brebis du troupeau, et qu'il n'a mis 
» aucune borne à sa soumission. 

» Je souhaite, mes très-chers Frères, que la 
i> grâce de notre Seigneur Jësus-Ghrist/ l'amour 
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» de Dieu et la commuDication du Saint-Esprit ^ 
» demeurent avec vous tous. Amen »^ 

François y Archevêque^ due dt< 
Cumorat* 

Fénelon, avant d*adresser ofBciellement son 
mandement au Pape, lui avoit écrit en ces termes : 

tt Très-saint Père ^ 
LXXX. ^ Ayant appris le jugement de Votre Sainteté 
1^* au " ^^^ ™^^ ^^^^ f-mes fSLVoles sont pleines de dou- 
fape. » leur^ mais ma soumission et ma docilité sont 

» au-dessus de ma douleur. Je ne parle plus de 
» mon innocence, des outi'ages que fai reçus ^^ 
» et de tant d'explications doimées pour îustifier 
» ma doctrine. Je ne parle plus de tout le passé. 
» J'ai déjà préparé un mandement que je mepro- 
» pose de publier dans toutmon diocèse, par /e- 
» quel^ adhérant humblement à la censure apo5- 
yi tolique ^ je condamnend mon livre avec les 
» vingt-trois propositions qui en ont été extraites, 
1» simplement ^ absolument et sans aucune ombre 
yi de restriction j^ et défendrai sous les peines por- 
» tées par le bref, à tous les fidèles de ce diocèse, 
» de lire ou de garder ce livre 

i> Je suis résolu, très -saint Père^ de publier 
» ce mandement dès que j'en aurai reçu la per* 
>x mission du Roi , et [e ne différerai pas un mo^ 
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» ment à répandre parmi toutes les Eglises , et 
» même parmi les hérétiques , ce témoignage de 
» ma soumission intime et entière ; car jamais je 
» ntmrai honte d'être corrigé par le successeur 
» de Pierre j qui lui-même est chargé de confir- 
» mer ses frères. Que le livre soit donc à jamais 
» réprouvé > pour conserver la forme du leingage 
» orthodoxe. C'est ce. que ^exécuterai dans peu 
» de jours. Je n emploierai pas l'ombre de la plus 
)> légère distinction , qui puisse tendre à éluder 
» le détret ou à mi' excuser le moins du monde* 
» Je crains^ comme je le dois , de causer quelque 
» sorte d*embarras à Votre Sainteté , qui est assez 
]» occupée par la sollicitude de touleti les Eglises f 
» mais lorsqu'elle aura reçu avec honté le man-* 
» dément que je dois bientôt mettre à ses pieds , 
» pour être un gage de ma soumission absolue > 
» je supporterai tous me^ chagrins dans le àlence ; 
» je serai toute ma vie avec un souverain respect 
» et un dévouement parfait de cœur et d*espnt ». 
On aura sans doute peine à croire que des 
expressions aussi précises , des témoignages aussi 
éclatans é^une soumission intime^ entière etaj}- 
solue, aient pu laisser à la malveillance Tappa* 
rence d'un prétexte pour calomnier les inten- 
tions de Fénelon. On éprouve involontairement 
une espèce d'indignation y en voyant Tabbé Pbé* 
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lippeaux traduire cette lettre (' ) comme une sou" 
mission apparente et forcée. Il s^étoone de ce 
que FéneloQ parle de sa douleur^ des outrages 
gu'il a reçus, de la pureté de ses intentions^ de 
ses efforts pour justifier ses sentimens par ses 
explications. 

Le taéuie abbë Phélippeaux ne trouvoit dans- 
le mandemeiit de Fénelon , dans ce mandement 
dont toutes. les expressions parlent à Tame et aa 
cœur (^). y quunlangage^sec et plein de paroles 
vagues , qui pouvoient n exprimer quune sou^ 
mission extérieure et forcée^ 

Mais on doit vanter la douceur et la modéra-* 

iion de Tabbtf Phélippeaux ^ en comparant son 

style à celui de Tabbé Bx)ssuet. 

Lettre de « Je me suis procuré une copie de ta lettre 

® ® ^ » de M. de Cambrai au Pape. Je vous avoue 

8uet à son '^ 

oncle > 5 mai » quaa lieu d'en être édifié ^ f en fus scandalisé 

»^- n au dernier point. Il ne me fut pas difficile 

» d'en découvrir tout V orgueil et tout le venin ^ 

» et il me semble qu'il n'y a qu'à la lire sans 

» passion pour en être indigné »» 

On s'afflige de voir Bbssuet lui-même partager 

Lettre de jusqu'à un Certain point cette prévention. « La 

Bossuet, la » lettre de M. de Cambrai à M. d'Arras est ici 

Avril i6QQa ' 

» prise fort diversement. La cabale l'exalte, ei 

(ï) Relation «ur le Quiélbme. «^ C*) Uid» 
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» les gens désintéressés y trouvent beaucoup 
» d'ambiguïté et de faste ». 

Bossqet se montre encore plus sévère pour le 
mandement de Fénelon que pour sa lettre à Vé- 
vêque d'Arras. « On est très-étonné que M, de Lettre de 
» Cambrai, très -sensible à son humiliation, ne ^^ ****** 

' ,' neyeu, 17 

» le paroisse eQ aucune sorte à son erreur ayril 1699. 

D qu il veuille çuon ne se souvienne de lui que 
yi pour reconnoitre sa docilité j supérieure à 
» celle de la moindre brebis du troupeau ; c*est* 
» à-dire qu'il veut qu'on oublie tout, èi^cepté 
» ce qui lui est avantageux. Enfin ce mandement 
» est trouvé fort sec, et l'on dit qu'il est d'un 
% homme qui n'a songé qu'à se mettre à couvert 
n de Rome sans avoir aucune vue d'édification ». 

Mais ces réclamations, concentrées parmi le 
très-petit nombre de personnes qui avoient pris 
une part si active à la condamnation de l'arche- 
vêque de Cambrai) fiirent étouffées parla voix 
unanime de Rome, de la France, de l'Europe, 
de toute la chrétienté. Le mandement de Féne- 
lon est resté dans l'opinion de ses contemporains 
et de la postérité, comme le monument le plus 
'honorable de sa gloire. 

Le chancelier d'Aguesseau peut être regardé l-^^^i- 
comme un digne ititçrprète de l'opinion publi- au chance- 

que. « L'archevêque ide Cambrai (écrit ce grand 1^" d'Agues- 
seau. 
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» magistrat) (0^ qui avait combattu comme un 
» lion pour la défense de son ôuVrage j tant 
% qu'il avoit espéré de vaincre ^ ou du moins de 
» if être pas vaincu , prit en homme d*un esprit 
» supérieur le parti de se soumettre d'abord 
» comme la plus humble brebis du troupeau. 
» Cç fut l'expression dont il se servit dans Tacle 
» de sa soumission ; il n'attendit pas même qae 
» le Roi eût fait la moindre démarche pour au- 
» toriser le bref danà ses Etats, quoiqu'aueun 
« décret de la cour de Rome ne puisse y être 
» reçu sans l'aveu de son souverain. Il fit, en 
» prévenant cet aveu (s) , une de ces fautes heu- 
» reuses qu'il n'appartient qu'aux grands hommes 
» de hasarder; et ne pouvant plus éviter la con- 
» damnation de tous ses confrères , il se bâta de 
» s'assurer au moins l'honneur de s^être con- 
» damné le premier. Son tnandement court et 
» touchant consola tous ses amis^ affligea tous 
» ses ennemis ^ et démentit la prédiction faite 
i> par Vévêque de Meaux dans la chaleur de la 
» dispute j que si V archevêque de Cambrai étoit 
3> condamné^ on verroit bientôt renaître la dis'* 
» tinction du fait et du droite et toutes les autres 

(>) Mémoires du chancelier d'Aguesseau, tom. xiii^* pag. i8i. 
C>) On a Yu que Fénelonji'aYoit ptd>lié son mandÊment quV 
près ayoir reçu rautorisation du Roi. 
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» subtilités dont on ne fait que trop d*asage 
» dans les discussions théologiques (0 ». 

Féuelon eut tout lieu de s'applaudir d*avoir 
expiîmé dans les termes les plus simples et les 
plus précis son adhésion au jugement qui le con* 
damnoit. Cest ce qu'il fit observer danis unerse<f 
çonde lettre à l'évéque d'Airas ; ce prélat Tavoit 
probablement instruit des réfleKioos critiques de 
Bossuet. « En vérité, je n*ai rien tant à coeur que Seconde 
» d'aller droit jusqu'au dernier soupir de !iia ®"*^® , „ , î| 

3» vie Je serai aussi ferme contre mcm livre ^ qaed'Ànas. 

» que j'ai été ferme jusqu'au dernier moment de 
» la (Controverse pour soutenir ce qui me par(H&- 

» soit devoir le justifier Je n'ai voulu dans 

» mon mandement supprimer que les choses qui 
» auroient pu servir à m'excuser envers mon 
, » ti*oupeau. Il m'a paru que cette brièveté reiv 
» doit mon acte plus simple, plus humble, plus 
» précis et plus décisif. Si je m'y fu^e étendu da^ 
» vantage, quelle critique n'eût- on pas faite de 

C>) Ix)T8q[ae le mandement de Fénelon fut réimprimé à Loa- 
Tain, le docteur Steyaert, en autorisant cette réimpression en 
qualité de censeur, fit une application heureuse d^n passage 
de Tacite, à Pexemple de soiunission que rarclieyéque de 
Cambrai yenoit de donner : Pro quo txemvUim qtuerimus, 
id olim pro exemplo eritf ce que nous sommes aujourd'hui 
en peine d'autoriser par des exemples, en sera tin pour la 
postérité. 
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» mes paroles les plus simples, les plus intro* 
» centes et les plus soumises ». 

Aussitôt que l'évéque de Chartres eut connois- 

sance du mandement de Fénelon , il s'empressa 

de faire les avances à ua confrère vertueux qa'tl 

avoit toujours teudremeut aimé, qu'il n'avoit 

combattu qu'à regret, et qu'il n'avoit jamais 

LXXSll. cessé d'estimer; il lui écrivit : « Monseigneur, je 

riJrt/°fV " *"'* '^^^ *^ '** soumission parfaite que vous 

cite Fénckia " témoignez au bref de Kome. J'ai toujours pris 

■oTiaMiiiiii» ^ igjjj jg pjy^i ^ (jg qyj ypyg touclie, que je ne 

B puis vous exprimer assez combien mon coeur 

» est touché de l'action humble et généreuse que 

» vous venez de faire. Je l'ai toujours attendu 

» de votre piété. Je prie Dieu de tout mon cœur, 

» Monseigneur, qu'il achève en vous ce qu'il y a 

> fait par sa grâce, en vous soutenant jusqu'à la 

» fm dans les sentimens que vous faites paroître, 

» à teute l'Eglise, du plus sincère retour, et 

u qu'il vous comble de plus en plus des consola- 

;» tions qu'il mérite ». 

Fénelon lui répondit: n Monseigneur, je reçois 
B dans ]è moment la lettre que vous m'avez fait 
» l'honneur de m'écrire, et je me hâte de vous 
» en faire mes très-humbles remercîmens. Quoi- 
» que j'aie tâché de ne regarder que Dieu dans 
» ce que je viens de faire, je suis néanmoins fort 
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y> aise. Monseigneur, de voir par les termes dont 
3) VOUS vous êtes servi, combien vous Fapprouvez. 
3} Trouvez bon, s'il vous plaît, que je prenne la 
» liberté de me recommander à vos prières, et 
» que je vous assure de la sincérité du respect 
» avec lequel je serai toute ma vie ». Il eût été 
à désirer que les deux autres prélats eussent pré- 
venu Fénelon par des avances aussi franches et 
aussi religieuses ; ils avoient tous les honneurs de ' 
la victoire ; ils étoient en possession du crédit et de 
la faveur-, et, selon les règles de la délicatesse et 
de la générosité, ils ne pouvoient que s'honorer 
eux-mêmes en faisant les premiers pas. 

Le cardinal de Noailles fut probablement re- 
tenu par cette espèce de timidité qui lui étoit na- 
turelle , et peut-être aussi par le souvenir de quel- 
ques procédés dont il craignoit que Fénelon n'eût 
trop fidèlement gardé la mémoire. 

Bossue t crut beaucoup faire en allant chez LXXxrv. 
M. de Béauvilliers, peu de jours après l'arrivée Conduite 

. . '^ . de Bosroet. 

du bref de Rome, lui déclarer « quil avoit vu 
» avec peine une lettre de M. de Cambrai au 
» nonce, dans laquelle ce prélat Vaccusoit deré- 
» pandre de tous côtés que sa soumission ne seroit 
» qu'apparente et extérieure, que cela étoit bien 
» éloigné de sa pensée , et qu'il souhaitoit que 
» M. de Cambrai en fût instruit, afin de prévenir 
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» C60X qui tâchoient de Faigrir contre lui »« 
Comment Bossoet pouvoiUil croire qu'une dé- 
marche aussi in^gnifiantCy après des procédés 
aussi véhémens, pouvoit suffire pour guérir les 
plaies d*un cœur aussi sensible et aussi délicat 
que 6elui de Fépelon 7 

Cependant M. de Beauvilliers se crut obligé 

d'en rendre compte à son ami. Nous avons en- 

' core sa lettre , écrite de sa main ; elle achèvera 

de faire connottre le caractère et l'âme de cet 

homme respectable. 

Lettre de » M. de Meaux sort de chez moi^ il y a environ 

▼illicw i Fé^ ^ "^® hejire ; il m'a fait compliment sur la sou- 

neloii, a; » mission que favoia marquée au décret du Pape 

nutts 1699. j, sur votre livre , et de la diligence avec laquelle, 

» suivant qu'il est ordonné aux fidèles^ j'en ai 

» remis entre les mains de M. Tarchevéque de 

» Paris l'exemplaire que j'avois eu lors de Tim- 

» pression. Je lui ai répondu que c'^toit la suite 

>» naturelle de la disposition où j'avois toujours 

»été d'aquiescer pleinement à la décision du 

^ saint Siège y et que je ne faisois en cela que ce 

» qui est .d'obligation pour tout fidèle. J'espèpe, 

» mon cher archevêque y que vous serez et paroî- 

» trèa, à la face de toute TEglisC; dans la même 

» aoumission. ( Pardonnez-moi le mot d'espérer ; 

» il ne signifie pas assez , et on doit, je crois , 
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» pour vous faire justice^ mettre qfi^on est certain. ) 

» A propos de soumission , M. de Meaux m*a 
» chargé de vous mander que, dans une lettre 
» que vous avez écrite depuis peu à M. le nonce, 
» vous lui aviez imputé d'avoir répandu que votre 
3) soumission ne seroit qu apparente, et point 
)) intime, ni sincère. II dit qu'il n'a jamais tenu à 
p qui que ce soit un discours semblable ; qu'il se 
3» le rêprocheroit, et auroit tort devapt Dieu et 
» devant les hommeg d'avoir de vous un pareil 
» sentio^nt. Gomme rien ne l'oblige à cette ex« 
» plication, surtout à présent que la chose est 
9 jugée , je ne vois que la vérité seule qui doive 
» l'obliger à parler comme il fait, et à s'adres- 
» ser à moi pour me prier de vous l'écrire. 

» Je souhaite, mon. cher archevêque, que 
3» vous retrouviez le calme après d'aussi rudes et 
» d'aussi longues tempêtes que celles que vous 
M avez essuyées, et je prie Dieu d*être votre force 
» et votre consolation )i. 

La réponse de Fénelon est remarquable. 

« J'ai reçu votre lettre, mon bon duc, avec LXXXV. 
» une extrême consolation: tout ce qui me re- ^^^^^ 

' * ^ FenelonàM. 

» nouvelle les marques de votre amitié adoucit de BeauTil- 
» ma peine. Ce que vous me mandez que vous liera, 29 mars 
» avez fait pour obéir au Pape , en vous délai- (Manuscr.) 
» sant de mon livre , m'édifie et ne me surprend 
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» pas. 'Je connois votre attaohement à une obéis-^ 
» sance simple, et je ne pourrois tous reconnottre 
» à une autre conduite. Vous savez bieti que je 
x> n*ai jaùiais estimé, ni toléré aucune piété qui 
» n*a pas ce solide fondement. 

>i Pour moi, je tâche de porter ma croix avec 
» humilité et patience. Dieu me fait la grâce 
>i d'être en paix au milieu de Tamertume et de la 
D douleur. Parmi tant de peines, j'ai une conso- 
» lation peu propre à être connue du monde, 
» mais bien solide pour ceux qui cherchent Dieu 
» de bonne foi^ c'est que ma conduite est toute 
» décidée, et que je n'ai plus à délibérer. Il ne me 
n reste qu'à me soumettre et à me taire ; c'est ce 
» que j'ai toujours désiré. Je n'ai plus qu'à choisir 
2> les termes de ma soumission ; les plus courts, 
» les plus simples, les plus absolus, les plus éloi- 
D gAés de, toute restriction, sont ceux que j'aime 
» davantage. Ma conscience est déchargée dans 
» celle de mon supérieur : en tout ceci, loin de 
3D regarder mes parties, je ne regarde aucun 
» homme ; je ne vois que Dieu , et je suis content 
» de ce qu'il fait. 

» Quelquefois j'ai envie de rire de. la crainte 
» que certaines personnes zélées me témoignent 
» que je ne pourrai peut-être pas me résoudre à 
M une soumission. Quelquefois, je suis impor^ 

» tuné 
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» tune de ceux qui m'écrivent de longues exhor- 
» tations pour m'en gager à me soumettre ; ils ne 
» parlent que de la gloire qui se trouve dans 
» cette humiliation, et de l'acte héroïque que je 
» ferai. Tout cela me fatigue un peu , et je suis 
» tenté de dire en moi-même : Quai-je donc fait 
M à tous ces genS'là pour leur faire penser que 
» j'aurai tant de peine à préférer l'autorité du 
» saint Siège à mes foibles lumières j et la paix 
» de l'Eglise à mon liAfre? Cependant , je vois 
» bien qu'ils ont raison de supposer en moi lieau^ 
» coup d'imperfection et de répugnance à faire 
» un acte humiliant* Ainsi je leur pardonne 
» sans peine, et je vais même jusqu'à leur savoir 
» très -bon gré de leurs craintes et de leurs 
» exhortations. 

» Pour ce qui est de la peine dans un acte de 

» pleine et absolue soumission , je dois vous dire 

» simplement que je ne la sens point du tout. 

» L'acte a été dressé des le lendemain de la 

» nouyèll^ reçue ; mais j'ai cru devoir le tenir, en 

>» suspens jusqu'à ce que je sache la forme de pro- 

» céder. Les bulles ne sont reconnues en France 

» qu^après qu'elles ont passé au parlement. Je ne 

n sais s'il faut garder la même forme pour un 

» bref qui contient un jugement doctrinal contre 

» un archevêque. Dans fe doute, je suspens mon 

Fén^lon. Tom. lu 18 
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» mandement; car persoDoe, quoiqu'on en puisse 
)> dire y n*est plus zélé français que moi. Dès que 
» j'aurai su la règle ^ mon acte paroitra. Vous 
» remarquerez y s'il vous plaît ^ que je n^ai reçu 
» le jugement du Pape^ m de Bomé, ni de M. le 
» nonce ; mais enfin ^ je ne perdrai pas un mo- 
» ment, dès que je serai assuré.de ne point blesser 
» les usages de France ; je n'ai de consoiadoD 
» qu'à obéir, et si on m^avoit connu tel que je 
» suis à icet égard^là, on n'auroit jamais eu les 
i> vaines alarmes qu'on s^est laissé donner. 

» Pour M. l'évéque de Meaux, j'avoue qu il 

3> m'est impossible de concevoir comment il a pu 

9 vous dire qu'il auroit un reproche à se faire 

» devant Dieu et devant les hommes , s'il mettbit 

» en doute la droiture de mon cœur et la sincé- 

» rite de ma soumission. A-t-il déjà oublié toutes 

» les duplicités affreuses qu'il m'a imputées à la 

» face de toute l'Eglise , jusque dans son dernier 

» imprimé ? Quinze jours ne peuvent pas m'avoir 

» changé en un honnête homme. Maïs il n'est pas 

» question.d'approfondir ses paroles, et j'en laisse 

» l'examen entre Dieu et lui ; nous n'avons plus 

» rien à démêler entre lui^et moi. Je prie Diea 

» pour lui de trèsrbon cœur, et je lui souhaite 

» tout ce qu'on peut souhaiter à ceux que Ton 

n aime selon Dieu ». • 
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On voit en effet , par la correspondance de 
Bossuet avec son nevea, quil anroit été assez 
disposé à ï'enouveler des combats d'écrits avec 
Fénelon, et même à attaquer ce mandement 
comme insuffisant; mais il ne put s'empêcher 
d'être frappé de l'applaudissement universel avec 
lequel ce mandement avoât été reçu à iParis, à 
Rame^ dans les pays étrangers, à Versailles même. 
Il ne ponvoit plus d'ailleurs se flatter du concours 
du cardinal de Noàilles et de Tévéqûe de Char- 
tres ', l'un et l'autre y satiâ&its d*être délivrés ho- 
norablement d'une controverse à laquelle ils m'a- 
voient pris part qu'ave une répugnance mar- 
quée, n étaient plus disposés à prêter leur nom 
et leur crédit à Bossuet. Madame de Màintenon 
éUe-mê'nie étoit excédée depuis long-temps de 
cette interminable guerre. 

Ce changement de scène se laisse apercevoir 

dans une lettre de Bosquet à son neveU (0 «c Mal- 

» gré tous les défauts du mandement de M. de 

» Camibrai , je cro^is que Rome doit s'en conten- 

» ter, parce qu après tout^ l' essentiel jr est ric-à- 

» ric^ et que V obéissance y est pompeusement 

)) étalée^ Il faut d'ailleurs se rendre facile , pour 

3) le bien de la paix, à recevoir les soumissions 

» de M. de Cambrai , et à finir les affaires ^ ainsi, 

CO Du 19 ayril'1699. Tom. ZT, édit. de dom Béforia. 
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» ces réflexions (0 seront pour vous et pour 
» M. Phélippeaux seulement ». 
. Le Pape et toute TEglise romaine attendoient, 
avec £NUtant d'impatience que d'inquiétude, la 
résolution que prendroit l'archevêque de Cam- 
brai sur le bref qui le condamnoit. On étoit, à 
la vérité y rassuré parla piété si connue de Féne- 
lon , et par les promesses solentielles qu'il avoit 
si souvent données de son obéissance et de sa 
soumission ; mais on ne fut entièrement tranquille 
et satisfait à Rome, que lorsque Tabbé de Chao- 
terac eut ,été autorisé à s^nnoncer, au nom de 
Tarchcvéque de Cambrai) une adhésion simple et 
absolue 9 et une pleine soumission au jugement 
du saint Siège. 

Aussitôt que l'abbé de Chanterac eut remis au 
Pape la lettre de Féoelon, et son mandement 
' du 9 avril > Innocent XII s'empressa de lea trans- 

mettre à la congrégation des cardinaux. Il y joi- 
gnit également la lettre i?) de rem^c^ment que 
le Roi lui avoit écrite, au sujet do son bref de 
condamnation. 
LXxxvi. Les cardinaux éprouvèrent une sensible conso- 
Rome ap- j^tion à la Iccturc de ces lettres. Par un bonheur 

plaudit à la 

^ . CO Les réflexions critiques qu'il aroit faites dans ses Letires 

sur le mandement de Fénelon. 
t») Du 6ayril 1699* 
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Lien raue daas les annales de TEglise^ ils voy oient «oumissioa 
leur jugement consacré par Tapprobation d'un 
monarque puissant qui Tavoit sollicité avec ar- 
deur, et par l'adhésion d'un archevêque illustre^ i 

dont la vertu empruntoit un nouvel éclat de son 
humble et volontaire soumission. Ceux d'entr'eux 
qui n avoient exercé qu'avec douleur un minis- 
tère rigoureux^ durent s'applaudir d'avoir assez 
Lien auguré des pdncipes religieux de Fénelon , 
pour présumer qu'il sacrifieroit sans peine, à la 
paix de l'Eglise , les sentimens qui dominent si 
souvent la plupart des hommes. 

La juste impression que produisirent sur tous 
les cardinaux la lettre et le mandement de l'ar- 
chevêque de Cambrai/ les porta à voter unani- 
mement que Sa Sainteté seroit invitée à faire une 
réponse honorable à ce prélat. 

Le Pape se fit un sensible plaisir de déférer au 
vœu des cardijpaux, en cherchant à donner à Fé-« 
nelon les .témoignages les plus honorables de sa 
bienveillance et de sa satisfaWon, et il chargea 
le cardinal Âlbani de l'exécution de ses ordres. Le 
cardinal Albani se trouvoit heureux d'avoir à rem- 
plir un ministère si conforme à son vœu person- 
nel et à ses sentimens d'estkne pour Fénelon , et 
il prépara au nom du Pape un bref rempli des 
expressions les plus flatteuses. 
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Mais l'abbé Bossuet , toofourâ fidèle à la haine , 
envia œtU foible consolation à Fénelon. Â peine 
le jugement avoit^il été rendu ^ qu'il s'étoit occupé 
^ le frustrer d-un témoignage que la justice ré- 
çlamoit autant que la bienséance. II osa même 
exprimer. à son oncle (0 le vœu indéceni de faire 
intervenir le nom du Roi, pour interdire au Pape 
la liberté d'écrire à un archevêque docile et sou- 
mis. U n'auroit pas même borné ses vues , s'il en 
eût été le maître , à priver le Pape de la liberté 
d'adresser à Fénelon quelques expressions vagues 
et insignifiantes. Il inspiroit à son .oncl<& l'idée de 
le faire dépouillée de l'archevêché de Cambrai (^). 
U est difficile.de savoir jusqu'à quels excès son 
caractère haineux l'auroit porté , s'il eût eu au- 
tant de pouvoir que de malveillance. 

Mais il réussit au moins à intimider le Pape et ' 
les cardinaux par la crainte de déplaire au Koi , 
et à faire changer les expressions les plus essen- 
tielles du bref qu'on se proposoit d'écrire à l'ar- 
chevêque de Cambrai , et qui étoit déjà arrêté et 
îHinuté. Ce n'étoit* pas tout-à-fait sans raison que 
l'abbé Bossuet craignoit qu'on n'y eût inséré des 
expressions qui tendoientà justifier les intentions 
et les sentimens personnels de Fénelon ; car le 

(0 Voyez ses lettres dea a3 et a4 mars 1699. 
(») Voyez sa lettre du a4 mars 1699. 
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Pape, avait dëdarè^ hautement en plusieurs occa- 
sions , depuis le jugement du 12 mars lOgg^ « que Lettre de 
» ni lui. ni les cardinaux n assoient entendu con- ^ ® 

^ Chanterac. 

M damner les explications que V archesfêque de (Manuscr.) 
» Cambrai au oit données de son Iwre ». 

Tandis qu« l'abbé Bossuet employoit des ma- 
nœuvres et des intrigues pour empêcher le Pape 
de donner quelques témoignages de satisfaction 
à l'archevêque de Cambrai , Fénelou écrivoit à 
l'abbé de Chanterac (0 : « Ne demandez pour 
3» moi, au Pape^ ni louanges , ni bons offices. Si 
» ma patience, mes instructions et mon exemple 
» ne peuvent pas me soutenir au milieu de mon 
» troupeau, de vaines louanges ne me soutien- 
» droient pas. Je ne souhaite point un bref pour 
» ma réputation, car elle ne me paroit pas noir- 
» cie parmi les gens neutres. Je vois même que 
» tout ce diocèse demeure édifié de ma conduite, 
» et bien disposé pour moi. De plus, ye crois qu'il 
» faut se laisser dans les mains de la Providence 
» quand il lui plaît de nous humilier. Je ne veux 
» donc point que vous fassiez la moindre dé- 
» marche pour un bref avec quelque louange 
» vague sur ma soumission ; mais si on se porte 
» de soi-même à l'écrire, j'en serai bien aise, 
» parce que ce sera une acceptation authentique 

(0 11 avril 1699. (Maausorits.) 
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» de ma soumission, après laquelle je pourrai 
» respirer en repos ». 

Le seul intérêt qui occnpoit alors Fénelon, 

étoit rimpatience d'être réuni à Tami vertueux 

qui avoit tant souffert pour lui. Toutes ses lettres 

à labbé de Chanterac , depuis le jugement du 1 2 

mai^Sy respirent cette touchante affection et cette 

tendre sollicitude que la reconnaissance exaltoit 

LeuredeFé- encore avec une sensibilité plus pénétrante. « Il 

, , j Q^ » me tarde beaucoup que vous soyez parti de 

terac, a; » Kome; c'est un séjour trop amer pour vous 

Tl^ ' \ ^ ^^°* ^^^ circonstances présentes. Il n'y a qu'une 
» seule chose qui me consoleroit de voir votre 
» retour retardé; ce seroit, si les eaux deBaïes, 
» dans le royaume de Naples, pouvoient guérir 
» vos jambes ; cette raison seroit plus forte que 
» toute autre. Pensez-y bien, mon cher abbé, je 
M vous en conjure, et ne ménagez rien là-dessus. 
» Votre retour fera ma plus sensible consolation. 
yt Je ne vous dois pas moins que si les plus grands 
» succès avoient suivi votre travail. J'ai compr 
» tout ce que vous avez fait et souffert ; je vois 
)> bien que vous ne nous en avez mandé que la 
» moindre partie. Ma reconnoissance , ma con- 
)> fiance , ma, vénération et ma tendresse pour 
)» vous, sont sans bornes. Venez au plus tôt, afin 
i> que nous nous consolions dans le sein du véri- 
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» table consolatear ; nous vivrons et nous mour- 

M rons n étant qu'un cœur et une ame. Ma santé idem, 3o 

» se soutient; ma paix, au milieu de tant d'amer- ^^"^ ^^' 

. T J • v (Manuscr.) 

y> tûmes, se conserve aussi. Je voudroisbien que 
» ma consolation servit à vous consoler. Gonser- 
» Vez-vous, mon cher abbé; si vous veniez à me 
» manquer, ma croix seroit trop pesante pour ma 
» foiblesse. Dieu sait combien je crois lui devoir 
» de ce qu'il ni'a donné ph tel bien. Vous avez fait 
» pour moi cent fois plus que je n'aurois osé at- 
» tendre. Dieu a permis un mauvais succès ; mais . 
»,il saura bien en tirer sa gloire; et que voulons- 
» nous autre chose ? Nous tâcherons de servir 
» Dieu ensemble, et d'édifier ce diocèse. Venez , 
î) venez le plus tôt que vous pourrez ». 

Cependant, le cardinal Âlbani avoit repré- 
sente au Pape que c'étoit trop assujettir le saint 
Siège aux sentimens des Cours étrangères, que 
de leur montrer celte excessive timidité; qu'il Lettre de 
éloit indécent qu'un Pape n'osât pas écrire à un ^'^^^ ^f 

Clianterac à 

archevêque, sans convenir avec les princes de ce Fénelon, 4 
qu'il devoit lui écrire. Le Pape parut honteux lui- ""^* *^99- 

. . j. (Manuscr.) 

même de sa grande circonspection, et se dé- 
termina tout-à-coup à ordonner qu'on remît le 
bref à l'abbé de Chanterac Mais ce bref étoit si 
mutilé, si différent de celui qui avoit d'abord été 
proposé et admis, que les ministres du Pape con- 
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venoient eux-mêmes que Farchevéque de Cam* 
brai était dispensé d*y attacher une grande va- 
leur. Void ce bref. 

LXXXYU. « Vénérable frère ^ sâlat. Nous avons reçu avec 
Bref da ^ ^j^ irraude joie les lettres du mois d'avril dcr- 

Ion. . » nier, que votre fraternité nous a adressées avec 

» un exemplaire du mandement, par lequel, adké- 
Tà rant humblement à notre condamnation apos- 
» tolique contre le livre par vous publié, et contre 
» les vingt-trois propositions qui en ont été ex- 
» traites, vous avez adressé notre décret avec une 
» prompte obéissance et un esprit soumis, aux 
» peuples confiés à vos soins. Vous avez parfaite- 
» ment confirmé, par cette nouvelle preuve de 
a> votre affection sincère et de votre obéissance, 
» que vous devez à nous et à notre siège , l'opinion 
» que nous avions, il y a long-temps, de votre fra- 
» ternité. Nous ne nous promettions rien moins 
» de vous, qui nous aviez fait connoître ciaire- 
» ment votre bonne volonté, dès le temps que, de- 
» mandant avec humilité d'être corrigé par cette 
» Eglise, mère et maîtresse^ vous avez ouvert les 
» oreilles pour recevoir la parole de vérité, et 
» pour apprendre par notre jugement ce que 
» vous et les autres deviez penser de votre livre 
» et de là doctrine qu'il contient. Après avoir 
» donné ainsi dans le Seigneur les éloges dus au 
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» zèle avec lequel vous vous êtes soumis* très- 
» volontairement à notre décision pontificale , 
» nous prions Dieu de la plénitude de notre 
» cœur y de vous donner ses grâces^ et de vous 
» protéger dans les travaux: que vous.entrepren» 
» drez pour la conduite de votre troupeau, et 
» d'accomplir vos vœux. Nous vous àccorchons, 
9 vénérable frère, notre bénédiction apostolique 
» avec beaucoup d'affisclion. Le 12 mai, la hui- , 
» tième année de notre pontificat » . 

Quelque insignifiant que fût ce bref, il ne 
laissa pas, ajoutoit l'abbé de Chanterac (0, de 
causer un dépit extrême aux ennemis de Bf . de 
Cambrai. Il sufBsoit que le Pape lui eùC écrit, ne 
l'eût pas traité ^hérétique y et qu'il fût content 
de sa soumission, pour qu'ils fussent au déses- 
poir 3 ils paroissoient irrités et confus comme si 
on leur eût fait un outrage^ ils auroient voulu 
que le Pape eût rejeté son mandement. Un pro- 
cédé aussi révoltant fit impression sur presque 
tous lek cardinaux qui avoient condamné Féne- 
lon, el ils.se persuadèrent plus que jamais que 
l'ame de toute cette afikire n'avoit été qu'un desir 
ct un dessein secret de perdre l'archevêque de 
Cambrai. Ils s'ouvrirent alors avec plus de con- 
fiance à l'abbé de Chanterac, et le chargèrent de 

(0 14 mai 1699. (Manq^crits.) 
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mander de leur part à ce prélat^ sans les nom^-^ 
mer. jusqu'à son retour auprès de lui, qu'ils lirî 
conseilloient d'observer te plus profond silence ^ 
quelque prétexte que se& adversaires pussent em- 
ployer ou proposer; pour le forcer de s'expliquer 
davantage , étant difficile qu'en voulant expliquer 
sa pensée et ses véritables, sentimens, il n'em** 
ployât quelques expressions dont ils voudroient 
abuser, pour les interpréter dans. un mauvais 
sens; que le Pape étant content de sa soumission^ 
condamnant tout ce que le Pape avolt condamné, 
personne n'avoit plus le droit de lui demander nt 
rétractation,, ni explication.; que cette fermeté a 
ne leur plus répondre les- déconcertèrent autant 
qu'elle lui feroit honneur. Tou& les cardinaux , à 
l'exception d'un seul (le cardinal Casanate),char* 
gèrent en marne temps l'abbé de Chanterac d'as^ 
surer l'archevêque de Cambrai de leur estime, de 
leur respect, de leur vénération ,^ et dé lui dé- 
clarer qu'ils se trouveroient heureux de lui en 
donner des preuves dans toutes les occasions. 
c< On ne peut plus louer qu'ils l'ont fait, écrivoit 
» l'abbé de Chanterac (0, votre soumission, 
» votre mandement, vos lettres ai^ Pape, et toute 
» votre conduite. L'approbation même de votre 
» livre n'auroit jamais pu, selon eux, vou& attirer 

(0 i4 niai 1699. (Manascrits.) 
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v> autant dé gloire, ni autant d'estimes. 'Les cai> 
» dinaux m*ont dit là-dessus des choses si fortes 
» et si particulières, que je dois les réserver à 
» nos conversations ». 

L'abbé de Ghanterac quitta Rome, pour re*^ 
tourner à Cambrai, le i5 mai 1699. / 

Cependant, ou étoit occupé à Versailles à ré- LXXXVill. 
filer la forme dans laquelle on accepteroit en / l^ 

o 1 r suf ia forme 

France le bref de condamnation du livre des d'acceptation 
Maximes des Saints, Cette acceptation présen- J^ ^^ 

* * France. 

toit des difficultés assez graves pour le fond et 
pour la forme. Le gouvernement et le clergé de 
France vouloient maintenir l'exécution de la 
célèbre déclaration de 1682. Une conséquence 
nécessaire de cette déclaration, est de ne regar- 
der un jugement du saint Siège comme une règle 
de doctrine, qu'autant qu'il est précédé, accom^ 
pagné ou suivi de l'acceptation du corps épisco- 
pal. Cette acceptation doit même se manifester 
&OUS la forme d'un. examen > qui atteste que les 
évéques ont redbnnu dans le jugement du Pape 
la foi et la tradition de leurs églises. 

Le bref présentoit également plusieurs défauts 
de forme; la clause du proprio motu, toujours 
si odieuse aux parlemens , paroissoit surtout éle- 
ver un obstacle invincible à 'l'enregistrement; 
mais il régnoit alors un concert si parfait entre 
le gouvernement, le clergé et la magistrature ; 
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Louis Xiy saycHt tempérer avec tant d'art et de 
sagesi^ les magnifiques idées de sa prérogative 
et Texercice de Tautorité indéfinie , dont un long 
usage et le consenteiheât tacke de tous les or- 
dres de TEtat Tiivoient mis en possession , qu'on 
parvint à concilier avec autant de dignité que 
de modâration, le respect dft au saint Siëge, 
les libertés de TEglise gallicane, et les formes de 
la législation. 

On convint d'abord que Tacceptation des 
évéques précéderoit toute intervention de l'au- 
torité royale , qui ne devoil: apparoître que pour 
assurer l'éxécutian du jugement canonique des 
évéques. Il fut ensuit^s résolu que le Roi aulo- 
riseroit les ardievéques à se réunir aux évéques 
de leurs métropoles, pour procéder à l'examen 
et à l'acceptation du bref. Jl eût été peut-être 
plus régulier et pli^s conforme à la discipline 
de l'Eglise de les convoquer en conciles provin- 
ciaux^ mais il étpit entré .depuis longtemps dans 
Tesprit du gouvernement de laisser tomber en 
désuétude ces assemblée^ vrdment canoniques. 
Une espèce de tradition ministérielle, fondée 
sur des inquiétudes au sur des considérations 
assez frivolei;^ s'opposait à leur restauration. 
Ce fut l'archey^que de RheimsCO qui, au défaut 
des conciles provinciaux , suggéra l'idée des as- 

;0 Gbarles-Maurice LeteUier. 
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semblées métrapolitaines. Cette iovme parut assez 
régulière, et n'offroit pas les inconvéniens réels 
ou prétendus des conciles provinciaux. 

Le clergé craignit uu moment qu'on ne vou- 
lût introduire des commissaires du Roi dans ces 
assemblées ecclésiastiques. Il est vraisemblable 
que quelque ministre avolt emprunté cette idée 
des missi dominicij que les empçreurs envoyoient 
quelquefois dans les anciennes assemblées d'iévê- 
ques; mais ces assemblées étaient alors dans l'u- 
sage de délibérer sur des intérêt^ civils ou poli- 
tiques , et il étoit naturel que tes ministres du 
souverain y intervinssent pour imprimer à leurs 
délibérations là sanction de l'autorité royale, i^xxxix. 
Bossue t rédigea et présetita au Roi, le 18 avril Mémoire de 
1699, un mémoire (0 qui démontroit qu il seroit ^^ j^ ^^^jet 
aussi irrégulier que peu convenable, que le Roi d'envoyer 
envoyât des commissaires dans les assemblées me- ^^^^ j„ j^^i^ 
tropoUtaines que 'Sa Majesté se proposoit de aux assem- 

blées métro- 

convoquer. poUtaines, 

« Qu est-ce que ces commissaires y fcroierit? 
» disoit Bossuet; ils n'y seroîent pas pour déli- 
» .bérer avec nous, ni pour nous aider de leurs 
» lumières; ils ne pourroient donc passer que 
» pour des inspecteurs envoyés par le Roi, afin 

(ï) Tome XV des Œuvres de Bossuet, i>ag. 470, édit. de dom 
Déforis. 
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a» de nous contenir , pour ainsi dire, dans notre 
31 devoir, comme si Sa Majesté, se devant de 
i> ceux de notre ordre, çroyoit devoir nous faire 
I» tous veiller par des laïques , et ne pouvoit s'as- 
» surer de notre fidélité que par cette précaution, 
» qui nous déshonoreroit dans Tesprit des peo- 
» pies , et aviliroit notre ministère dans nos dio- 

n cèses Suivant nos maximes ^ un jugement 

» du Pape y en matière de foi, ne doit être pu- 
» blié en France qu*après une acceptation soien- 
» nelle de ce jugement, faite dans une forme 
» canonique y par les archevêques et évéqnes du 
» royaume. Une des conditions essentielles à cette * 
» acceptation , est qu elle soit entièrement libre. 
» Passeroit-elle de bonne foi pour Têtre, si les 
» peuples voyoient des commissaires du Roi dans 
» nos assemblées » 7 

Louis Xiy étoit habituellement dirigé par un 
sentiment naturel de raison, et surtout par ce 
sentiment et ce respect des convenances qui n'est 
pas la partie la moins importante de Tait de gou- 
verner. Il fut frappé, dumémoire de Bossuet, et 
on renonça, à un projet qui navoit aucun fon- 
dement raisonnable, 

Bossuet avoit adopté avec d'autant plus d'em- 
pressement l'idée des assemblées métropolitaines, 
qu'en donnant à l'acceptation du bref du Pape 

une 



Le Roi cou- 
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uae forme régalière^ elles sembloient aputer 
line espèce d^éclat et de solennité à son triom^e 
personnel ('). « Ce fut là sans doute l'acte le plus 
» sanglant de cette longue tragédie. Le corps 
» épiscopal y en mouvement dans toutes les pro- 
» vinces^ devoit naturellement donner ^ux peu- 
» pies une idée bien affreuse des sentimens de 
» M. de Cambrai^ et faire regarder son livre 
» comme l'ouvrage le plus pernicieux qui eût 
» été publié depuis plusieurs siècles ». 

Lie Roi fit expédier des lettres ^à tous les ar- xc. 
cnevêques du royaume, pour qu'ils eussent à 

. '' . • * „ ^ • ' ^^^^ toutes 

convoquer leurs assemblées métropolitaines; et les assem- 
celle de Paris eut lieu le i3 mai 1699. Comme l>lf«» méiro- 

. . politaines 

elle fut la première dont les délibérations furent pourraccep- 
généràlement connues , elle servit de modèle au ^^^^ ^^ , 
plus grand noinbre. Ce fut principalement sur 
deux points împortans que l'assemblée métropo- 
litaine de Paris exerça une influence plus mar* 
qUée sur ' celles des provinces. La marche qu'elle 
traça fût uhaiiimement adoptée sur le premier 
de ces deux points, la forme dé l'acceptation du 
bref du Pape. C'étoit la première occasion qui 
s'bSroit depuis la célèbre assemblée de 1682, * 
de mettre à exécution les mas^imës qu'elle avoit 

» • • 

(0 Mémoires chron. du F. d^Avrign;^, i^nnce 1699. 
FfejTELON. Tbm. 11.' 19' 
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consacrées. « Il s*exciia (>), dit le chancelier 
» d* Aguesseau y une louable émulation entre les 
M différentes provinces. Chacune voulut avoir 
» rhonneur d'avoir miçux soutenu le pouvoir 
» attaché au caractère épiscopal^ de juger on 
» ayant le Pape, ou avec le Pape, ou après le 
a Pape y et le droit dans lequel sont }e& évéques, 
» dé ne recevoir les constitutions des papes qu^a- 
» vec rexamen, et par forme de jugement. Ce 
» qu'il y eut de plus remarquable dans ce té- 
» moignagé solennel que TEglise gallicane rendit 
» à sa doctrine y c'est qu*il fut placé dans un 
n temps où nous n'avions aucun démêlé avec la 
» Cour de Rome , et où le Roi vivoit dans une 
X» parfaite intelligence avec le Pape, dont il ne 
» craignoit rien , et n*avoit rien à craindre ; en 
» sorte que ce fut à la vérité seule, et non à la 
» nécessité des conjectures, qu'on fut redeva- 
» ble d'une déclaration des sentimens du clergé, 
» si authentiques et si unanimes ». 

Les provinces ne furent point aussi unanimes 
sur un autre point, qui n'étoit pas à la vérité 
d'un intérêt aussi majeur. Le Pape , en condam- 
nant le livre de Fénelon, n'avoit rien prononcé 
sur les différens écrits qu'il avoit publiés pour 
le défendre. Ce silence pouvoit et devoit faire 

CO Œuvres du chancelier d^ A guessf au, tom. xiii. 
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présumer que le saint Siège n'avoit pas jugé les 
écrits apologétiques aussi répréhensibles que le 
livre même. On ne manqua pas d'observer qiie 
rassemblée métropolitaine de Paris se trouvoit 
composée de quatre prélats (Paris, Meaux, Char* 
très et Blois ) (0, dont les trois premiers s'étoient 
montrés les adversaires déclarés de rarchevéquè 
de Cambrai. On auroit peut-être désiré que, 
par un sentiment de délicatesse, ils s*abstinsent « 
de provoquer une mesure plus sévère encore 
qu'un jugement déjà très-sévère. En demandant 
au Roi de supprimer les écrits publiés contre 
eux par Tauteur du livre des Maximes, ils pa- 
rurent s'établir juges dans leur propre cause, 
et se ressouvenir peut-être dé Timpression que 
ces écrits avoient laissée dans le public. 

Cette considération arrêta en effet les évêques 
d'une grande partie des autres métropoles, qui 
ne crurent pas devoir aller plus loin que le ju- 
gement du saint Siège. Sur seize (a) assemblées 

(^) Le cardinal de Goislia, évéque d^OrloanS) n^ ^bta pointl, 
à cause de sa dignité de cardinal, qui. ne lui permcttoit pas de 
se voir présidé par un archevêque de Paris , non cardinal. 

(>) Il jr eut à la vérité dix-sept assemblées métropolitaines; 
mais celle d^Âix (on ne sait pourquoi) ne s^assembla qu'au mois 
de janvier 1700, et lorsque le Boi avoit déjà prononcé,, par sa 
déclaration du i4 août 1699, la suppression des écrits publié» 
par Fénelon pour la défense de son livre. 
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métropolitaines^ il n'y en eut que huit qui de-, 
mandèrent la suppression des écrits publiés pour 
la défense du livre des Maximes des Saints. 

Â Texception de ce seul point , on remarqua 
dans les délibérations de rassemblée métropo- 
litaine de Paris une modération qui faispit déjà 
seutir l'influence de l'opinion publique» et l'im* 
pression favorable que la soumission de Fénelon 
avoil généralement excitée. On fut surtout frappé 
de ces expressions du procès- verbal de l'assem- . 
blée de Paris t- « Pour ne pas sortir de l'Eglise 
n de France y il y. a un exemple célèbre^ et très- 
» semblable à l'afiaire dont il s'assit . dans Gil- 

I »..•!. .M' ...4 

» bèrt de la Porée, évêque de Poitiers, homme 
» de grande doctrine et de grande piétés mais 
» que sa trop grande subtilité avoit jet^ dans 
» V erreur.,,.. On a vu auecjoie la soumision de 
» l'auteur pour le saint Siège, avant et après 

» te jugement M. l'archevêque de Cambrai 

» s'est soumis lui-même à ce jugement^ par une 
» déclaration simple , absolue, et sans ombre 
» de restriction ». Toutes ces expressions si me- 
surées, sont un peu différentes de l'opiniofi que 
Bossuet avoit d'abord manifestée sur le man- 
depaent de Fénelon. Nous sommes d'autant plus 
fondés à croire que le cardinal de Noailles et - 
l'évêqae de Chartres firent prévaloir ce ton et . 
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^ces sentimens de modération , que Bossuel lai- 
inéme nous apprend, dans une lettre ^ son 
neveu , (Jiie le projet de délibération dont on lui 
avoit confié la rédaction, renfermoit quelques 
expressions que ses con&ères crurent devoir re- 
jeter. « Entre nous, mande-t-il à l'âbbé Bossuet, ^"'* ^ 

Bossuet, 18 

^ on y a adouci bien des choses ». oiai 1699. 

Dans les autres assemblées métropolitaines {} ) , 
« on en usa bien ou mal à Tégard de Tarche- 
N vêque de Cambrai, dit un historien, selon 
» qu il s'y trouva plus ou moins d'évêques at- 
» tachés à la Cour et à son principal adversaire. 
» Quelques-uns affectèrent de rappeler le sou- 
» venir de àes èi'rèurs, et les autres (et ce fut le 
» pliis graiid nombre ) se bornèrent à faire Té- 
» logé dé sa soumission sans bornes ». Nous 
devons ajouter qu'elles louèrent unanimement là 
piété, les vertus et les talens de Fénelon. 

Mais Périèlon étoit réservé à un genre de con- xci. 
tradiction auquel il devoit peu s'attendre et qui Procédé 

offensant do 

fut une espèce de scandale pour toute 1 Eglise, réyéque de 
Il est vrai que ce scandale retomba sur celui Saim-Omer 
(Jui Favoit si indécemment provoqué, et devint ^^^ 
pour Tarchevêque de Cambrai une nouvelle oc- 
casion de manifester la sincérité de sa soumis- 
sion. Ce fut dans son propre palais qu^un de ses 

C*) Mém. ehroh. du P. d^Avrigiijr. 
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suffragans, Tévêque de Saînt-Omer CO, osa se 
rendre inquisiteur de la conscience de son mé- 
tropolitain. Tandis que tous les évéques de France 
applaudissoient par un concert unanime à la 
soumission de l'archevêque de Cambrai , Tévêque 
de Saint^Omer prétendit .que les termes du man- 
dement de Fénelon nexprimoient pas un ac- 
quiescement intérieur. Fénelon auroit pu sans 
doute se dispenser de répondre à une interjpella- 
tion si odieuse. Les évêques de la provipce n'é- 
t oient appelés que pour émettre leur jugement 
sur le bref du Pape , et régler la fprnie de son 
acceptation. La lettre même du Roi, qui en- 
joignoit à rarchevéque de Cambrai d'assembler 
ses suffra&rans, se bornoit à l'inviter a faire en 
commun ce quil a^oit déjà fait en particulier ; 
mais une juste délicatesse fit dédaigner à Féne- 
lon tous ces moyens vulgaires de repousser une 
injuste» agression. Il répondit avec calme et di- 
gnité à l'évêque de Saint-Omer (a) ; « qu'il vou- 
» loit bien recevoir, sans conséquence et par 
» pure déférence, les avis d'un confrère qu'il 
» respectoit sincèrement 5 reprenant ensuite les 

(0 Louis -Alphonse de Yalbelle, nommé d'abord à Févéché 
d'Aleth, transféré & celui de Saint-Omer en 1684» mort en 1708, 
à Fàge de 68 ans. 

{0. Frocès-yerbal de rassemblée métrop. de Cambrai^ 
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)» termes de son mandement , il demande avec 
» candeur si on peut exprimer plus clairement 
» une soumission plus qu'extérieure et desim-- 
» pie respect. Qui dit adhérer à un jugement^ 
» dit former un jugement intérieur _, par lequel 
» on se conforme à celui auquel on adhère. Qui 
)> dit ôondamnerj dît encore plus expressément 
» un jugement intérieur contre, le livre con^ 
» damnée surtout quand on exclut d'une ma- 
» nière simple et absolue toute ombre de restric^ 
» tion. Il ajouta qu'il n'auroit pas cru qu'on put 
» regarder comme équivoques des paroles si pré- 

» ciseSy ni qu'il y eût lieu de le soupçonner d^ad- 
» hérer à un jugement du saint Siège par une 
x> adhésion purement apparente et par conséquent 
»' feinte, ni de condamner son livre de bouche , 
» sans le condamner intérieurement par une 
M sincère docilité pour le saint Siège , ce qui se- 
» rèit un abus indigne de paroles pour se jouer 
» de toute l'Eglise. Il finit par protester à ses 
» sufiraganSy comme à ses confrères, et non 
yi comme à ses juges en ce cas particulier^ que 
» c'étoit de toute l'étendue de son cœur qu'il 
» avoit renoncé à toute pensée d'expliquer son 
» livre ; qu'il préféroit à ses foibles lumières l'au- 
» torité du saint Siège; qu'il étoit, Dieu merci, 
UL incapable^ de revenir jamais, sous prétexte de 
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» qicielque double sens, pour en éi\tie,r îndirecr 
» tement la condamnation ; qu'à la vérité, ii ne 
» pouvoit avouer contre sa conscience qu'il eût 
» jamais cru aucune des erreurs qu'on lui avoit 
» imputées^ qu'il avoit pensé seulement que son 
» livre, avec les corrections' qu'il avoit cru y 
» mettre, ne pouvoit signifier l'erreur ni la fa- 
>). voriser; iQais qu'il' renonçoit à 3pn jugement 
, ». pour se CQnJopmer à celui du SaiQt-Pjbre ; qu'il 

» avoit tâché de r^^cevoir par des paroles hum- 
>>, blefr et pleinement soumises^ l'humiliation qui 
» lui venoit du Saint-Père, et que si sa Sainteté 
» trouvoit sa soumission, défectueuse, il étoît 
' » prêt à l'augmenta' et à la faire telle que le 
» saint Siège le croiroit i^ propos »v 

On. conviendra que l'ami le plus dévoué de 
Fénelon n'auroit pas pu le servir plus utilement 
en cette occasion, qiie le fit l'évéque de Saint- 
Omer par un sentiment de malveillance. L'évé* 
que d'Arras s'empressa de prendre la parole (0 
« pour remercier très -humblement son métro- 
» politain de la bonté qail avoit eue de vouloir 
)) bien expliquer de bouche ses sentimens d*uiie 
^ manière si précise et si cordiale ». Il ajouta à 
ce témoignage respectueux pour Féneloi^ quel- 

(■) Procce-yerbal de rassemblée métropoIitaLBC de Cam- 
\ brai. 
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.ques réflexions critiques sur le procédé de Té- 
véque de Saint-Omer. 

Dans la séance du lendemain ^ Tévéque âe 
-Saint-Omer y peu satisfait du mauvais succès de 
la scène indécente qu'il avoit donnée la veille^ 
voulut s'en venger ei^emandai^t , à Teii^emple de 
l'assemblée métropolitaine de Paris ^ que les 
écrits publiés pour la défense du livré dés 
Maximes fussent supprimés. Fénelon exposa , 
modestement <0 « qu'il ne pouvoit être d'avis 
» qu'on demandât la suppression de ses écrits 
» postérieurs à $on livre^ quoiqu'il eût con- 
» daïnné le livre avec une soumission sincère^ 
» absolue et sans restriction j et a^vec une doci-- 
» lité sans réserve ; qu'il n*étoit point naturel 
» qu'il fiit plus loin que le bref du Pape, qui 
» n'a voit ni condamné , ni prohibé ses écrits , 
yy quoiqu'ils fussent connus du Saint-Père et des 
3> cardinaux qui avoient condamné son livre, ni 
» que la lettre du Roi , qui , lui demandoit seule'- 
» ment défaire ayec ses confrères ce çu*il ai^oit 
»Jait en son particulier, c'est-à-dire de rece- 
» voir et accepter la constitution avec le respect 
» qui lui étoit du ; çue d'ailleurs ces écrits con- 
M tenoient beaucoup d'autres choses qui ne re- 
» gardoient nullement le texte condamné^ ni le 

(0 Procèâ- verbal de rassemblée métrop. de Cambrai* 
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V jugement porté par la constitution; enlr'au- 
» très une discussion de faits personnels doni ff 
3> ne pourroit demander la suppression sans 
» s*ôter à soi-même les seules pièces qui peu§>ent 
n montrer son innocence pour l'honnenr de son 
» ministère; qu au reste , après cette déclara tioB 
1» de son sentiment particulier , il étoil prêt à 
u conclure^ comme président^ à la pluralité 
» des voix , au nom de rassemblée , tout ce 
9 qu'elle feroit , même contre son sentiment 
» particulier ». 

Les évéques d'Arras et de Tournai (0, s'étant 
réunis à l'avis de Févéque de Saint-Omer^ pour 
demander , à l'exemple de l'assemblée métropo- 
litaine de Paris, (la seule do|it les délibérations 
fussent encore connues ) , que le Roi supprimât 
les écrits publiés pour la justification du livre 
de^ Maximes y Tarchevêque de Cambrai conclut 
à la même demande comme président , à la plu- 
ralité des voix, quoique contre son sentiment. 

Si l'on veut se former une idée du jugetnent 
que le public porta sur la conduite et les pro- 
cédés de l'évêque de Saint-Omer envers Féne- 
lon, on peut interroger le témoignage du chan- 



(>) François ^ Càiliebot de Lafi&lle, nommé à reyéché de 
Touinai en 1690, se démit en 1705. 



célier d'Âguesseau : nous çrQus boruer(m$ à ciler 
ses paroles. 

a L'évéque de Saint-Omer (0, homme d*es- 

» prit| mais chaud comme un Provençal quHl 

» étoitj et chicaneur comme un Normand j ne 

» se conteuta pas de lai voir avaler doucement 

» le calice; il se plut à en augmenter Tamer- 

» tume. par les indignes tracasseries qu'il lui fit 

» dans l'assemblée provinciale de Cambrai , où 

» il vouloit, non-seulement que ce prélat se sou- 

» mît à sa pjopre condamnation^ comme il Va- 

» i^oit déjà fait de si bonne grdce\ mais qu'il 

» avouât encore qu'il étoit tombé dans les er- 

» reurs que le Pape avoit condamnées^ faisant 

» ainsi le procès à ses intentions mêmes ^ en lui 

» arrachant la foible consolation de pouvoir dire 

» qu'il avoit bien pensé, s'il s' étoit mal exprimé. 

» L'archevêque de Cambrai répondit à ses inter- 

» pellations pressantes et odieuses avec une sa- 

» gesse et une modération dignes d'une meil" 

» leure. cause. Les autres évêques de la même 

» pro^^ince, indignés du procédé de l'és^êque de 

» Saint-Omer, vinrent au secours de leur arcbe- 

» véque, et se contentèrent de la protestation y 

TU qu'il réitéra en leur présence ^ de sa par&ita 

» soumission an jugement du saint Siège »• 

(0,0EaTr<:8 da dianoelier (FAgiieiMan, tom. xiii, p. 169* 
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Fënelon eut encore l'occasion de se convaincre 
de Tacharnement di&> ses «nnenïis à lui supposer 
des torts« Le marquis de Barbezieui , secrétaire 
d'Etat^ excité apparemment par Tarchevê^ue de 
Bheimsy ifon oncle , très -opposé à Farchevéque 
de Cambrai, imagina assez légèrement de lui re- 
procher comme un oubli ^ de n'avoir pas donnée 
à l'exemple des autres évéques, un mandement 
après la clôture de son assemblée métropolitaine. 
XG1I. Fénelon répondit à ce jeune ministre « que ce 
F' ^^ " n'étoij nullement par oubli qu'il n^avoit pas fait 
marquis de ^ un second mandement pour ta condamnation. 
Barbezienx. ^ ^^ ^^^ jjyj.g , q^^^j- jj^ pouvoît pas Ctrc question 

3» de faire deux fois la même chose ;, qu'il ayoit 
» fait par avance ce que l'assemblée avoit ensuite 
» réglé que chaque évêq^ue fferoit par son man- 
» dément particulier^; qpé $on mandement éCoit 
» même plus fort qu^ les autres |, en ce qu'il avoit 
» prévenu la règle ,. le vœu de toutes les assem- 
)> blées métropolitaines du royaume^ et les dispo- 
>} sitions de la déclamation du Roi, (0; qu'il avoit 
» donné la pfus grande publicité à son mande- 
» ment; (^u'iFen avoif méqie fait imprimer et dis- 
» tribuer à ^es dépens deux vô;]fsions, l'une fran- 
» çaise et l'autre latine; qu^au reste ^ il suffisoit 
» que Sa Majesté souhaitât q[u'il recommençât/ 

(>} t)u ]4 août 1699^ 
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» ^pour rengager à ^ recommencer ; . qu'il paieroit 
» sans peine une seconde fois la dette qu il avoif; 
« payée par avance de si bon cœur 3 qu'en consé- 
» quence, il alloit donner les ordres nécessaires 
» pour qu on publiât une seconde fois son man^ 
» dément dans toutes les églises de son diocèse , 
» avec le bref du 12 maçs, en français et en 
». latin». 

Tous les procès-* verbaux dès assemblées mé- XCiir. 
tropolitaines ayant été envoyées au Roi , il ne fut }^^^ ^]^' 

* *^ donne des 

pins question que de dresser les lettres «^patentes l^ttres-paten- 
qui dévoient mettre le sceau de rautorité royale ^^^po^^^'ca-, 
aux délibérations des jugçs ecclésiastiques. Jq bref.i 

Le chancelier d'Âguesseau rapporte dans ses 
mémoires (0 quelques détails intéressais sur la 
forme que . Ton dopna à ces lettres^patentes ;. ils 
indiquent Theureux concert que la sagesse du 
gouvernement et l'excellent esprit des principaux 
magistrats avoient su établir entre les ministres, 
de Tautorité et ceux de la justice» Nous nous bor-. 
nerons à observer que ces lettres-patentés, don-, 
nées en forme de décoration, portoient que tous, 
les écrits composés pour la défense du livre des 
Maximes des Saints^ ser oient et demeureroient 
supprimés, ainsi que le livre lui-même.; mais, en ' 
e^fprimant cette disposition, on s'étoit abstenu., 

CO Tome un, page i83 et suivantes. 



30a BlStOIRE t)£ FÉITELON^ 

d'étion<;ek* que ce fût à ïa demande des asseml>Iëes 

mëtropôHtàines, dont en efiet une très -grande 

partie n'avoiept point demandé cette suppresion. 

XCIV. Cette déclaration fut présentée au parlement 

Réquiaitoire j^ ^^ ^^^j. ^g ^^ ^^ £^^ ^^ ^^^^ circonstance 

de M. d'A- ^ vv? 

gaesseaa. que le chancelier d* Aguesseau , alor^ premier avo- 
cat général au parlement, prononça un discours 
que le président Hénault admire avec raison 
comme un momiment immortel de la solidité des 
maximes de l'Eglise dé France ^ et fait pour ha^ 
norér h jamais la mémoire de ce grand magistrat. 
Nou3 ne rapporterons de ce discours que ce qiii 
intéresse personnellement Fénelon. n 

« L'Eglise gallicane, représentée par les assem- 
» blées des évéques de ses métropoles, a joint 
y^ son suffrage à celui du saint Siège. Animée 
» par Texemple et leâ doctes écrits de ces illustres 
» prélats , qui se sont déclarés si hautement les 
» zélés défenseurs de la saine doctrine , elle a 
» rendu un témoignage éclatant dé la pureté de 
» sa foi. La vérité n'a jamais remjporté une vic« 
» toire si célèbre', ni si complète sur l'erreur, 
» Aucune voix discordante n'a troublé ce saint 
» concert, cette heurense harmonie des oracles 
» de l'Eglise; et quelle a été sa joie, lorsqueïle 
» a vu celui de ses pasteurs dont elle auroit pu 
» craindre la contradiction, si son cœur avait 



LITRE TROISISMLE. ^3 

» été complice de son esprit^ plus kémM'e et plus 
» docile que la dernière brebis du troupeau ^pré-^ 
» venir le jugement des évêques, se hdter de pro-* 
» noncer contre lui-même une triste mais salu^ 
» taire censure j et rassurer VEglise enrayée de 
» la noui^eauté de sa doctrine^ par la protesta-* 
» tion aussi prompte que solennelle d'une sou^ 
» mission sans réserve^ éCune obéissance sans 
» bornes^ et d'un acquiescement sans ombre de 
» restriction ». 

Lé ehancelîer d'Aguesseau nous apprend (0 
qu'en prpnoiiçant son discours au parlement , il 
avoit donné à Tëloge de Fénelon un peu plus dé- 
tendue et un caractère encore plus touchant et 
plus flatteur ; il y avoit ëté porté par un senti- 
ment d'estime pour la conduite de Tarchevéque 
de Cambrai dans cette grande crise^ par un goût 
naturel pour son esprit et son caractère ; el enfin , 
ajoute-t-il avec une naïveté qui désarme la cri- 
tique (^)y « parla considération des révolutions 
» si ordinaires à la Cour, où celui qu'on ve- 
» noit de flétrir par une censure rigoureuse, ^pou" 
» voit un jour y revenir pour y jouer le prenner 
» rôle yi. 

Le récit qu'il nous a lais$é des motifs qui le 
forcèrent à afibiblir un peu Téloge de Fénelon , 

(0 Tome xiii^-page 189. — C*) Ibidg 
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< 

lorsqu'il fit imprimer son réquisitoire, renferme 
quelques détails assez curieux , pour présumer 
qu'on nous saura gré de transcrire ici ce fragment 
de ses mémoires. 

(i) c< Il ne me restoit plus pour finir FaBaire du 
» Qutétisme, que de faire imprimer les lettreà-- 
» patentes et l'arrêt d'enregistrement. Je ne pou- 
» vois me dispenser d'y faire idisérer mon discours, 
nisurtout après l'invitation ^uî m'avoit été faite 
» par le premier président au nom de la compa^ 
» gnie, de le remettre dans les registres : mais je 
» crns^ suivant l'avis de mon père , que je devôîs 
» prendre auparavant la précaution de le faire 
» voir au Roi, quand ce ne seroit que pour pré- 
» venir les commentaires âialins, que le parti coq* 
» damné ou le parti victorieux y dont j'avois* ce-. 
» pendant ménagé l'un et loué l'autre, pourroit 
» en faire auprès de Sa Majesté, si elle n'avoit 
D pas été prévenue sur ce sujet; et la suite }us- 
» tifîa la bonté du conseil que moti père, qui 
» ^toit encore plus mon oracle, m'avoit donné. 
» J'envoyai donc mon discours à M. de Pont- 
» chartrain \ il le lut au Roi en présence de ma- 
s> dame de Maintenon. Sa Majesté y fit deux cri- 
» tiques : Vune sur quelques expressions quelle 
ii iroui^ trop flatteuses pour V archevêque de 

(0 Tome xiii , .page 1 89. • 

» Camhrài. ' 
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y> Cambrai (0. J'avois beaucoup aimé ce prélat 
» avec lequel j'étois assez lié avant même qu'il 
» fiât à la Cour, et il faut avouer que son corn- 
» merce étoit délicieux. Affligé de son illusiçn, 
» que je n'fittribuois qu'à upe trop gran(}e sub<- 
» tilité d'esprit, favois cherclié à adoucir par 
» mes paroles l'amertume de sa. disgriice ; . et à 
» le consoler moi-même en quelque n^c^nière.de 
» ce que j'étois obligé de faire contre lui. Je ne 
» dissimulerai pas non plus que, n'ignprant pas 
» combien les révolutions sont ordinaires à la 
» Cour, et prévoyant que celui qu'oa venpit de 
» flétrir par une censure rigoureuse ponrroit y 
» revenir un jour pour y jouer un premier rôle, 
» j'avois cru qu'il étoit de la prudence de ne 
» point aigrir le mal par la. dureté desexpres- 
» sipns, et de faire sentir» à l'archevêque de 
>i Cambrai , que ne pouvant approuver les pieux 
» excès de son zèle, je n'avois jamais cessé d'ad- 
» mirer ses talenset de respecter sa vertu. Le 
» Roi trouva donc que j'en parlois un peu trop 
j> faiforablement ; mais sa critique, toujours 
» modérée comme son caractère, ne me coûta 
» que le retranchement d'une ligne d'écriture, 

(i) Le Télémague venoit de paroitre, et avoit acheyé d^aigrir 
Louis XIV contre Fénelon. Nous rendrons compte dans le Hyre 
suivant de tout ce qui concerne le T^maque, 

Fénelon. Tom. ii. 20 
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» et en laissa assez dans mon discours pour rem'* 
» plir l'objet que je m'étois proposé. 

» La seconde crititique me fit voir jusqu'où le 
» Roi portoit de lui-même sa grande délicatesse 
» sur la religion et sur son pouvoir dans les ma- 
9 tières ecclésiastiques. Il fut d'abord blessé de 
» la qualité d'eVél^ue extérieur que je lui donnoîs 
»dans mon discours; il craignit qu'elle ne fût 
» trop forte, et il me fit écrire par M. de Pont- 
» char train que je prissf^ garde à ne lui attri- 
» buer que ce qui lui appartenoit véritablement. 
» Mais comme c'est le titre que les évêques de 
» Nicée donnèrent à Constantin , et que les as- 
3> semblées du clergé ont souvent répété en par- 
» lant à nos Rois, je répondis à M. de Pont- 
» chartrain, qu'après avoir admiré le scrupule 
» du Roi, je croyois pouvoir laisser dans mon 
» discours une qualité si autorisée par l'Eglise 
» même, et elle y demeura en effet. Au surplus, 
»-le Roi donna à ce discours plus de louanges 
» qu'il n'en méritoit, et madame de Maintenon 
» en fut si charmée, qu'elle dit peu de jours après 
» à l'archevêque de Paris, par qui je Tai su, 
» qu'elle trouvoit dans mon 3tyle je ne sais quoi 
» de supérieur, et comme une espèce de langage 
^^prophétique: caractère que je ne m'étois pas 
» attendu qu'on m'attribuât. II ne m'est pas 
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» revenu: que les partisans du quiétisme s'en 
» soient plaints; seulement quelques critiques 
» du parti des Jansénistes trouvèrent que j'y avois 
» trop loué le Roi m. 

Il y avoit près d'un an que la condamnation xcv. 
du livre des Maximes des Saints étoit con- L'assemblée 
sommée par 1 heureux concours des puissances ,.00 se fait 
spirituelle et ,temporelle. Fénelon étoit enfin rendrecomp- 

. . ., > 1 1 . 1 te de toute 

parvenu a imposer silence à la hame^ par la par- ^affaire du 
faite conformité de sa conduite publique et pri- iivre de Fë- 
vée avec les protestations qu'il avbit faites si / 
souvent de son entière soumission au jugement 
du saint Siège, lorsque l'assemblée du clergé de 
1700, qui se tenoit à Saint-Géï'main-eif-Laye, 
parut ^ s'occuper encore quelques momens de 
cette affaire ; mais ce ne fut que pour obéir à 
l'usage établi dans le clergé , da^ rendre compte à 
chaque assemblée de toutes les affaires survenues 
dans l'intervalle de ses séances. Bossuet fut choisi 
pour présider la commission chargée de la Re- 
lotion de l'affaire du livre des Maximes des 
Saints : la modération qu'il montra dans le 
compte qu'il ep rendit, justifia la sagesse d'un 
choix qui auroit pu paroître suspect de partia- 
lité. On croit honorer la mémoire de Bossuet, 
en présumant que la docilité de Fénelon, si 
contraire aux pronostics que la prévention lui 
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avoit quelquefois inspirés, et la considération gé- 
nérale qu^une cotiduite si édifiante avoit inërî- 
tée à l'archevêque de Cambrai, firent peul-étie 
regretter à l'évêque de Méaux l'excès de viva- 
cité où son zèle l'avoit porté en quelques occa* 
sions. On reconnott sa grandeur et sa gétiérosité 
naturelles, dans la noble franchise avec laquelle 
il déclare devant tous les évéques assemblés, 
que la veliémence avec larpelle il a combattu 
ks erreurs de son collègue n*a jamais altéré 
ses sentimens pour son caractère et sa personne. 
« Il a été sagement observé (0^ disoit Bossuet 
» xlans soni^pport, que M. Tarcbevéque de Cam- 
» brai, qui avoit le plus d'intérêt à rechercher 
»les moyens d'afToiblir, s'il se pouvoit^ la sen- 
» tence qui le condamnoit, s*y est soumis le pre- 
» mier par un acte expr'ès. On a remarqué avec , 
» joie les noms illustres des grands évéques qu'il 
» avoit suivis dans cette occasion; et, à Texem- 
3) pie du Roi, toutes les provinces se sont unies 
» à louer cette soumission, montrant à l'envi çue 
» tout ce quoh avoit dit par nécessité contre le 
» livre étoit prononcé sans aucune altération de 
» la charité (^) ». 

Ce fut un avantage réel pour la réputation de 



(0 Procès-verbal 4e rassemblée du cleï'gé de 1 700. 

(a) Voyez les Pièces jusûficaUveâ du livre troûiéme, n.o XL 
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lE^adam^ Guyon., que rassemblée du clergé eût 
confié ce rapport à.Bossuet qui s'étoit montré si 
prévenu contre elle. On y lit en effet ces paroles 
remarquables prononcées par Bossuet lui-même 
en présence de l'assemblée du clergé (0. « Quant 
>» aux abominations quon regardoit comme les 
y> suites de ses principes (de madame Guyon), 
» il n'en J\it jamais question; elle en a toujours 
» témoigné de rhoj^retfr ». Ce fut à une déclara- 
tion si solennelle et si positive de Tinnocence 
de ses moeurs^ (]^u*aboutirent ces dénonciations . 
odieuses auxquelles on avoit donné .tant de pu- 
blicité et d'éclat. Lorsque Bossuet proclamoit 
ainsi Finnocence de madame Guyon devant une 
assemblée du clergé, elle étoit encore prison- 
nière à la Bastille; ses ennemis étoieqt tout-puis- 
sans et ses amis dans la disgrâce i^).. 

La soumission de Fénelon au jugement du XCYT. 
saint Siège, et son inviolable fidélité à observer .^«« ^««f- 

^ . . niâtes et le* 

le silence qu'il s'étoit imposé, affligèrent égale- Protestans 
ment les Jansénistes et les Protestans. Les uns ^^^^ mécoii- 

, . ri *cûs de la 

et les auti^es s'étoient flattés qu'une contestation soumission 
aussi animée, entre deux grands évêques, pour- deFéndon. 
roit affoiblir l'autorité du saint Siège par quel- 
ques actes schismatiques. Fénelon reçut tout-à- 

(0 Procés-verbal de 1700. 

C») Voyez les Pièces justificaûves du livra troisième, n." XII. 
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coup, par une voie détournée, une lettré du 
père Gerberon, religieux bénédictin fameux à 
celte époque par son zèle ardent pour le jansé- 
nisme. Il proposoit à l'archevêque de Cambrai, 

» 

de publier difTérens écrits pour la défense de sa 
doctrine, depuis la censure qui en avoit été faite^ 
sans que personne pût jamais savoir que Fénelon 
y eût aucune part et en eût aucune connoissance, 
XCVII. Fénelon répondit à cette singulière proposi- 

Rcponse de « *•? • *- • • • 7 j*^ 

^ , , tion , au il aimerait mieux mourir que de defen- 

p. Gerberon. dre directement ou inditectement un Ui^re quil 

aidait condamné sans restriction et du fond du 

cœur par docilité pour le saint Siège QuU 

n était ni juste ni édifiant qu'un auteur voulût per^ 
pétueUement occuper V Eglise de ses contestations 

personnelles ; qu^il ny avait plus pour lui j ni 

édification à donner j ni dignité à soutenir que 
dam un profond silence^ 

Dans le même temps, le fameux ministre Jurieu 
répandoit son Traité historique de la Théologie 
mystique (0, comme' une torche enflammée pour 

entretenir le feu d une guerre près de s'éteindre : 

• 

il y avoit recueilli avec soin tout ce que la pré- 
vention ou la haine avoit pu imaginer pour ca- 
lomnier les motifs de Bossuet. Le jugement da 

(0 Voyez sur ce traité, les Pièces justificatives du livre troi- 
sième, n.o XIII. 
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Pape n'étoit pas encore prononcé, mais il allait 
l'être; et Jurieu se flattoit que Fénèlon refuseroik 
d'y souscrire; à peine mettoit-il la dernière main 
à son ouvrage 9 qu'il apprit la généreuse soumis- 
sion de Tarchevéque.de Cambrai. Dans l'excès de 
son dépit, le- ministre Jurieu.se déchaîna contre 
Fénelon, avec le même emportement qu'il l'avoit 
fait contre Bossuet. 

La censure amère d'un ministre protestant, 
qui ne soupiroit que la ruine de l'Eglise romaine^ 
étoit le plus bel éloge d'un évêque tel que Fé- 
nelon. 

Ce n'est pas sans raison que le chancelier d'A- 
guesseau, en rendant coniiptQ dans ses mémoires 
de la conclusion de l'affaire du quiétiisme, a 
dit CO : (( Que la soumission de l'archevêque de 
» Cambrai est un exemple peut-être unique dans 
» l'Eglise, d'une querelle de doctrine terminée 
» sans retour par un seul jugement qu'on n'a 
» cherché depuis, ni à faire rétracter ni à éluder 
» par des distinctions. La gloire en est due, ajoute 
» ce grand magistrat , à la sagesse et à la supé- 
» riorité du génie de l'archevêque de Cambrai, 
» qui comprit tout d'un coup que le trop grand 
» désir de se justifier nuit souvent plus qu'il ne 
» sert; et que, de toutes les manières d'effacer 

CO Topaexiu, page 190. 
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)• les torts qu'on nous impute, la plus sûre et la 
]» plus efficace %st de les laisser oublier et se per- 
» dre, pour ainsi dire, dans le silence *, oùtire que 
M Texpérience qûll avoit faite des jugemôns des 
» hommes dans le cours de la dispute , auroit dik 
i>lui faire sentir qu'il seroit toujours çondamué 
» par plus des trois quarts dont il ne seroit pias 
» entendu. Il se contenta donc de protester en 
» un seul mot, en fevéur de l'innocence de son 
» cœur et de la droiture de ses intentions dans la 
» lettre qu'il écrivit au Pape, et il a gard^ depuis 
» un silence absolu sur sa condamnation , si ce 
a» n'est pour déclarer eiKore qu'il j acquiesçoit ». 
On ne nous soupçoimera certainement pas de 
vouloir affoiblir le mérite de la soumission de 
Fénelon, et l'heureuse influence qu'elle eut pour 
assurer la paix et la tranquillité dé FEglise. Mais 
nous dirons que c'est surtout dans de pareVWes 
circonstances que .l'on doit observer l'admirable 
constitution de l'Eglise catholique. Son divin fon- 
dateur, en lui donnant un centre invariable d'u- 
nité, a voulu qu'elle montrât sans cesse à toute 
la terre un clief visible , un juge supérieur pour 
veiller à la stabilité de cet édifice spirituel, en 
calmant pap sa sagesse les tempêtes que les pas- 
sions des hommes soulèvent contre la religion, et 
en extirpant les erreurs et les nouveautés que 
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Tesprit inquiet et malade des hnmaibs se platt si 
souvent à enfanter* C'est dans cette hiérarchie 
sacrée, formée par la parfaite union des premiers 
pasteurs avec lé chef visible que Jésuis-Chrisb a 
placé à leur tête, « c'est là, dit Bossuet , que con- 
» siste le salut et le soutien de TEglise et de la 
» catholicité ». 

A la suite de cette maxime si juste et si pro- ' * 
fonde de Bossuet^ nous rapporterons une ré- 
flexion bien reinarquable de Fénelod, au sujet de 
Tinfàillibilité de$ jugemens de TEglise; réflexion 
qui peut recevoir une application particulière au 
jugement qui le condamna lui-même, quoiqu'il 
n'en ait fait usage que dans une cause qui lui étoit 
entièrement étrangère, a Dieu veille toujours ^ 
» dit Fénelon (0, afin qu'aucun motif corrompu 
V n entraine jamais contre la vérité ceux qui en 
» sont les dépositaires. Jl peut y avoir dans le 
» cours d'un examen certains mous^emens irrégu- 
» liers. Mais Dieu en sait tirer ce qu'il lui platt ; 
» il les amène à sa fin., et la conclusion promise 
» vient infailliblement au point précis qu'il a 
» marqué ». 

C'est parce que toutes les sectes, séparéeà de 
l'Eglise romaine, manquent de ce centre d'unité, 
de ce principe d'ordre et d'autorité pour régler 

(>) Instruction pastorale da a mars 1705. 
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les symboles de la croyance commune et la forme 
d'une discipline régulière , qu'elles finissent pres- 
que toujours par tomber dans l'indiiTérence de 
toutes les religions, lorsque le temps et les éré- 
nemens ont laissé refroidir la chaleur et Tes- 
prit de contention qui leur avoient donné nais- 
sance (0. 
XCYin. Non-seulement la soumission de Fénelon ne 
fut ni un trait de politique ni un silence respec- 
de Fénebn. t ueux {?\ « mais un acte intérieur d'obéissance 
» rendu à Dieu seul.: selon les principes catho- 
D liques j ajoutoit Fénelon , f ai regardé U \^%àr- 

CO On peut Ure d^ns Homius la longue énumératîon des sedes 
sorties du luthéranisme et du calvinisme : l'auteur n'est pas sus- 
pect, il étoit protestant. Inutilement Calvin sévit avec une ri- 
gueur effrayante contre les apôtres et les disciples' du socinia- 
nisme ; il leur avoit appris luî-méme à ne ^arrêter m à PautO" 
rite dts^EgUsê^ ni à celU de la tradition. Il ne pouvoitse dis* 
simuler que les jjfi'incipes (pi'il avoit proclamés et l'exemple qu'il 
avoit donné, conduisoient au socinianisme par une pente na- 
turelle et des conséquences nécessaires. S'il suivit l'impulsion 
violante de son caractère dans les mesures rigoureuses qu'il 
provoqua contre Servet^ on peut croire aussi qu'une inquiète 
prévoyance le porta à effrayer par la terreur tous ceux qui 
seroient disposés à renverser la foible barrière qui sépare le 
calvinisme du socinianisme. On a vu ensuite comment du soci- 
nianisme on arrivoit rapidement à l'indifférence de toutes les 
religions. 

C>) C'est ce que Fénelon lui-même a dit à M. de BAmsay^ 
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» ment de mes supérieurs comme un écho de la 
3> volonté suprême ; je ne me suis point arrêté 
» aux passions, aux préjugés^ aux disputes qui 
» précédèrent ma condamnation; j'entendis Dieu 
» me parler^ comme à Job, du milieu de ce tour- 
» billon, et me dire : « Qui est celui qui mêle dés 
» sentences avec des discours inconsidérés ? Et je 
» lui répondis du fond de mon cœur : Puisque 
yi j'ai parlé indiscrètement j je nai qua mettre 
» ma main sur ma .Bouche et me taire. J'ai ac- 
>> cepté ma condamnation dans toute son éten- 
» due. Il est vrai que les propositions et les ex- 
» pressions dont je m'étois servi , et d'autres bien 
» plus fortes, avec bien moins de correctifs, se 
» trouvent dans les auteurs canonisés ; mais elles 
)i n'étoient point propres pour un ouvrage dog- 
» matique ; il y a une différence de style qui con- 
» vient aux matières et aux personnes différentes. 
» Il y a un style du cœur et un autre de l'esprit ; 
» un langage de sentiment et un autre de raison- 
» nement. L'Eglise, avec une sagesse infinie, per- 
y> met l'un à ses enfans simples; mais elle exige 
» l'autre de ses docteurs : elle peut donc , selon les 
» différentes circonstances, sans condamner la 
» doctrine des saints, rejeter les expressions fau- 
» tives dont on abuse ». 

Nous voyons, par plusieurs de ses letttes (0, 

(■) Manuscrits. 
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qu'il ëtoit sans cesse occupé à réprimer le z3e* 
indiscret de quelques écrivains trop officieux. Il 
mandoit à Fun d'eux (0, « je ne puis consentir 
» qu'on excuse même indirectement mon livre.... 
» Au nom de Dieu^ ne parlez de moi qu'à Dieu 
» seul, et laissez les hommes en juger comme ils 
» le voudront. Pour moi , je ne chercUe que le 
» silence et la paix, après m!être soumis sans 
» réserve (*) ». 

• • • • 

XCIX. En finissant cette affligeante histoire des de- 

généralf» sur ^i^lés de dcux grands homxnes , il seroit conso- 
les réwiliatfl lant pour nous d'avoir à rapporter qu'ils revin- 
vcrseduquic- ^®^^ ^^^ seutimens de coflllanCfe el; d'amitié qui 

tisme. 

(0 ai juillet 1699. (Manuscrits.) 

(*) Voyez les Pièces justiJîcaUf^es du livre troisième, n.» XIV. 
-— Quelques personnes ont été surprises du silence que nous 
avons gardé dans la première édition de notre ouvrage sur VOs- 
tensoir, donné par Fénélon à son église métropolitaine, pour 
laisser un numument durable de sa soumission au jugement qui 
Pavoit condamné. Plusieurs récits contradictoires nous avoient 
laissé dans une espèce d^incertitude à cet égard. Nous avions 
même observé que le dernier historien de Fénelon (le père 
Querbeuf ) n'avoit rapporté ce lait que comme une simple tradi- 
tion. Cependant, cédant à des témoignages qui nous sembloîent 
asseï plausibles , nous étions déterminé à en faire mention dans 
notre seconde édition, lorsque nous avons reçu de Cambrai 
même des détails qui détruisent cette opinion. On les trouvera 
à la fin de notre ouvrage. Voyez lés Pièces justificatit^es dit 
livre huhiémé, n.*» ÏV, 



LIVRE TROISIÈHS. Sl^ 

les avoient unis si long-temps; mais si nos ma- 
nuscrits ne nous offrent aucun témoignage à ce 
sufet^ nous y trouvons au moins des preuves cer- 
taines de Festime et du respect qu'ils conser- 
vèrent toujours l'un pour l'autre. M. de Ramsay^ 
qui a vécu plusieurs années dans la société in- 
time de Fénelon, atteste qu'il l'a souvent en- 
tendu parler du génie sublime et des ouvrages 
immortels de Bossuet, avec le même sentiment 
d'admiration que ses contemporains ont trans- 
mis à la postérité. Un jour même qu'on parut 
^craindre de nommer Bossuet devant l'archevêque 
de Cambrai, il fut offensé de cette réserve inju- 
rieuse pour lui-même. « Quelle idée peut-on avoir 
» <le moi y dit-il avec émotion , si l'on craint de pro- 
» noncer, en ma présence , le nom d'un homme 
» dont le génie et les vastes connoissances hono- 
» reront à jamais son siècle, son pays, le clergé 
» et la religion ». 

Nous ne pouvons également douter que Bos- 
suet n'ait sensiblement regretté d'avoir perdu 
îin ami tel que Fénelon. Nous trouvons dans un 
manuscrit de madame de la Maisonfort, quel- 
ques lignes bien précieuses qui attestent la sin- 
cérité d'un sentiment également honorable pour 
l'un et pour l'autre. C'est madame de la Maison- 
fort, l'ancienne amie de Fénelon, qui lui transmet 
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ces détails touchans après la mort de Bossuet (<)^ 
ce Qaelque temps après le jugement du Pape, 
» M. de Meaux me paroissoit encore touclié, 
» Monseigneur, de ce que vous lui aviez ren- 
» voyé son livre des Etats cC Oraison sans lui en 
» dire votre sentiment. M. de Cambrai, me dit-il 
» un jour avec émotion , n avoit qu à 4n*indi« 
» quer seulement ce qu^il improuvoit dans cet 
» ouvrage : j'y au rois volontiers changé plusieurs 
» choses pour avoir Tapprobation d'un homme 
» comme lui. Il étoit de Tavis du public sur 
» votre esprit ; il me dit un jour : Cest la grande 
» mode de trouver beaucoup d'esprit à M. de 
» Cambrai ; on a raison \ il brille d'esprit ; il est 
» tout esprit ; il en a bien plus que moi ». 

Mais une circonstance encore plus intéres- 
sante que madame de la Maisonfort nous fait 
connottre , quoique d'une manière assez obscure^ 
c'est la démarche que fit Bossuet de son propre 
mouvement, {>our se rapprocher de Fénelon W* 
« Je demandois souvent à Dieu, écrit madame 
» de la Maisonfort, qu'il vous réunît avant la 
» mort : le voyage que M. Vabbé de Saint" 
» André (5) Jit en Flandre, à Içl prière de 
» M. de Meaux, marque le déiir sincère qu'il 

(0 Manuscrit de madame de la Maisonfort. — (>) IbiàJ] 
(?) Grand-ricaire de confiance de Bossuet. 
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y^ açoit de cette réconciliiUion ; et les contre^ 
» temps qui en etnpêéhhrenl le succès ^ que mes 
» prières ne méritoient pas d^être exaucées (0 ». 

Tout ce qui revenoit à Bossuet de la conduite 
de Fénelon, depuis qu^il avoit condamné lui<- 
méme son livre ^ de la sagesse édifiante avec la- 
quelle il gouvernoit son vaste diocèse; de la 
.tendre affection que lui montroient les hpurenx 
habitans de la Flandre; les éloges unanimes que 
les généraux et les officiers faisoient de Tarche- 
véque de Cambrai , en revenant de Farmée; l'es- 
pèce d'enthousiasine général qu'excitoit alors le 
TéUmaque, quoique cet ouvrage fût peu du goût 
de Bossuet; enfin , pour se servir des expressions 
de Bossuet lui • même , en parlant du grand 
Condé, ce je ne sais quoi d'achevé que le mal- 
heur ajoute à la vertu O^ tout contribuoit à lui 
faire regretter d'avoir perdu un ami si digne 
d'être, après lui, l'oracle et le modérateur de 
l'Eglise de France. 

G'étoit d'ailleurs vers cette époque que Bos- 

.suet venoit d'éprouver, de la part de Louis XIV", 

un refus qui lui avoit été extrêmement sensible. 

Son âge avancé et de cruelles infirmités lui ins- 

(0 Voyez, sur ce voyage de Fabbé de Saint-André , rHifltoire 
de Bossuet, tom. in. 

(> ) Oraison funèbre du grand Cond^ 
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pirèrent la pensée de demander au Roi Tabbé 
RossQet, son neveu y pour son coadinteiir. K 
présenta à ce prince un mémcdre (0^ eh il faisoit 
le tableau le plus toucbant des douleurs . et des 
souffrances qui Tempéchoient de veiller aux be- 
soins de son diocèse avec son zèle accoutomé. 
Nous n'approfondirons pas les motife qui ne per- 
mirent pas. h Lôui$ XIV d'accorder, à un évéqde 
pour lequel il avoit tant d'estime et de respect , 
une grâce qui ne sembloit être que la fus^e ré^ 
compense de ses glorieux travaux pour TEgUse 
et pour l'Etat. Non •* seulement Lpuis XIV se re- 
fusa toujours à nommer l'abbé Bossuet coadja- 
teur de Meaux j mais il paroit qu'il l'avoit irré- 
vocablement exclus de, l'épiscopat. Ce fie fut que 
sous la régence, en 1717» qu'il dut à la faveur 
du cardinal de Noailles, sa nomination à l'évéché 
de Troyes , à l'âge de 55 ans» 
Mort de Bossuet mourut, le 12 avril 1704, âgé de 77 
ans (3). On répandoit le bruit que Fénelon lui 
avoit fait &ire un service solennel, et prononcé 
lui - même son oraison funèbre. On prétèndoit 

(0 On le tcQuye d^ns l'édition des OËuTres de Bossaet, de 
dom Déforis. 

(*) On trouvera aux Pièces justifieatwes du livre troisième , 
n.^ XV, la relation d'un voyage que Tabbé Ledicu , secrétaire 
de Bossuet, fit à CamOTai cinq mois après la mort de Bossuet. 

de 



Bossuet. 
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de même que Fénelon avoit déclaré ^ dans cette 
oraison funèbre , qu'il avoit obligation à Bossuet 
de l'avoir tiré de Terreur. Le père Lamy, savant 
religieux bénédictin ^ s'adressa directement à l'ar- 
chevêque de Cambrai y pour savoir jusqu'à qael 
point ces bruits pouvoient être fondés. Féneloa 
lui répondit (0 : « Il est vrai, mon révérend 
» Père, que fai prié Dieu de bon cœur pour feu 
» M. de Meaux; mais je n'ai jamais songé à or- 
» donner pour lui des prières dans mon dio- 
» cèse j ce n'est point un usage établi entre les 
)i évéques, et vous savez que je n'aime point 
» f afifèctation des choses extraordinaires : j'ai 
» encore moins pensé à faire une oraison funè* 
» bre de ce prélat. Pour le discours qu'on m'im^ 
» pute, je ne pourrois l'avoir fait que contre 
» ma conscience : jamais homme n'eut dans le 
» cœur une soumission et une docilité plus sin- 
» cères pour le saint Siège; mais j'ai tout dit 
» dans le procès-verbal de notre. assemblée pro- 
» vinciale. Ceux qui ont tant d'empressement 
» à répandre cette fable et à la soutenir dans le 
)> public, ont leurs raisons pour le faire ; je ne sais 
» si leurs intentions sont droites devant Dieu ». 

Madame Guyon resta enfermée à la Bastille Monde 
encore plus d'un an, après que Bossuet lui-même Q^y^^^ 

(') Le i4 août 1704. (Manuscrits.) 

Fénelon. Tom, 11. a i 
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eut déclaré son innocence devant une assemblée 
dtTclergé (en 1700); elle fut ensuite exilée dans 
une terre de sa fille (0, après une captivité de 
sept ans. On lui permit enfin de se retirer à Blois; 
elle y passa le reste de sa vie dans le silence , la 
retraite y Texercice de toutes les œuvres de piété 
et de charité^ sans laisser échapper la plus foible 
plainte des persécutions qu'elle avoit essuyées, ni 
le plus léger reproche contre ceux qui en avoient 
été les auteurs ou les instrumens : elle s^étoit im- 
posé la réserve la plus absolue sur toutes les ma- 
tières de spiritualité qui lui avoient attiré tant 
de malheurs. On put regretter de n'avoir pas sui- 
vi, dès l'origine, le plan que Fénelon avoit pro- 
posé , de la reléguer dans quelque couvent éloi- 
gné, où elle Quroit vécu tranquille et ignorée. 
Madame Guy on mourut à Blois, le 9 juin 17 17, 
âgée de 69 ans. Au moment de mourir elle fit 
un testament, à la tête duquel elle inscrivit sa 
profession de foi, qui atteste la sincérité de ses 
sentimens en matière de religion et l'innocehce 
de ses mœurs , malgré toutes les calomnies dont 
elle avoit été la victime. 

(i) Marie- Jeanne Guyon avoit épousé en premières noces 
Louis- Nicolas Fouquet, comle de Vaux, iils du surintendant 
Fouquet; elle se maria, en secondes noces, le i4 féyrier 17 19, 
avec Maximilien-Hcnri de Béthune, duc de Sully. 
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Il nous reste peu de choses à dire du vertueux Mort de 

l'abbé c^ 
Cbanierac. 



abbé de Chanterac. Ce fidèle ami de Fénelon, ^'^^^^ '' 



associé aux soins de son administration, déposi- 
taire de tous les sentimens de son cœur , témoin 
habituel de ses œuvres de piété et de ses travaux 
dans l'exercice de ses fonctions apostoliques , par- 
tagea, avec Tabbè de Langeron, toute la con- 
fiance d'un ami, d'un parent, d'un prélat qu'il 
véuéroit avec toute la piété que les prêtres de la 
primitive Eglise avoient poui^ leur évêque. Les 
fragmens de ses lettres que nous avons rappor- 
tées (0, peuvent donner une idée de ses vertus 
douces, .paisibles et modestes. Nous avons cité un 
trait remarquable de son désintéressement (2), 
Avec un pareil caractère, l'abbé de Chanterac 
devoit attacher peu de prix aux grâces et aux 
dignités auxquelles sa naissance et ses talens sem- 
bloient l'appeler. Il mourut en 17 15, peu de 
temps après Fénelon. A cette occasion, nous con- 
sacrerons, dans le livre YIII, quelques lignes à 
l'abbé de Chanterac. 

Il étoit impossible d'écrire l'histoire de Féne- 
lon sans faire connoitre tous les détails d'une 
controverse qui a eu tant d'influence sur sa vie 
entière. Nous avons pensé que ^'histoire ne doit 
être ni une satire , ni un panégyrique j nous nous 

0) Livres II et III. — CO Page 142. 
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sommes bornés à exposer des faits publics , cons- 
tans et généralement avoués. Nous les avons ap- 
puyés sur les témoignages les plus authentiques 
€t les moins suspects de partialité. 

Il en résufte sans doute que- ni Bossuet, ni 
Fénelon ne furent tout-à-fait exempts de repro- 
che. On regrette que Fénelon n'ait pas, dans Fo- 
•rigine, fait céder un sentiment exagéré de déli* 
•catesse à la paix de TEglise , et à l'opinion de ceux 
de ses collègues qu'il aimoit et qu'il respectif le 
plus. On voit avec peiiie Bossuet mêler des faits et 
des accusations personnelles à une controverse 
doctrinale, qui auroit dû rester renfermée dans 
les bornes d'une discussion dogmatique. Mais doit" 
on s'étonner que des hommes aient des défauts 
humains^? L'homme le plus vertueux est celui qui 
a le moins d'imperfection; l'homme le plus fort, 
celui qui a le moins de foiblesse. La raison et la 
religion exerçoient.un empire souverain surTame 
-de Bossuet; et la sévérité naturelle de son carac- 
tère le rendoit peu susceptible de ces égards et 
de ces ménagemens, qu'il regardoit peut-être 
comme une foiblesse, lorsque les intérêts de la 
religion lui paroissoient compromis. 

Mais combien la réunion des vertus les plus 
rares, l'élévation de caractère, la pureté des mo- 
tifs, la supériorité de génie et de talens jettent 
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d'ëclat sur le tables^u de ce grand combat entre 
de tels hommes, et font disparoître les ombres 
légères qai viennent se mêler aux rayons de leur 
gloire. L'ËglisÇy la France, l'Europe entière fu- 
rent témoins de toutes les circonstances de celte 
mémorable controverse. Tous les contemporains 
de Bossuet et de Fénelon avoient lu les écrits si 
véhémens qu'ils publièrent dans la chaleur de 
leurs contentions. C'est cependant par le témoi- 
gnage de leur siècle tout entier, que la gloire de 
Bossuet et de Fénelon est arrivée jusqu'à nous. 

L'histoire de la controverse du quiétisme laisse 
tous les personnages qui y jouent un rôle, avec 
le même caractère de grandeur que leur siècle 
et la postérité leur ont imprimé. 

Fénelon, séduit par sa vertu, ne volt dans 

« 

Dieu que Dieu lui-même, et porte jusqu'à l'excès 
l!amour pur et désintéressé.. Trop confiant en la 
pureté de son cœur, il ne croit pas se trom- 
per, parce qu'il ne veut pas ti'omper. Il rectifie- 
dans ses défenses ce que le livre des Maximes 
des Saints peut offrir d'inexact ou d'équivoque 5 
il étonne l'Europe entière par la force, l'élo- 
quence » la clarté, le courage, et surtout la can- 
deur de ses nobles apologies. Bossuet s'étonne lui- 
même d'avoir trouvé pour la première fois un 
adversaire digne de lutter contre lui. Jamais le 
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S. Siège n*eut à prononcer entre de tels hommes, 
entre de tels évéques. Jamais on ne vit tant de 
vertus, de génie et de talens en action et en op- 
position. Bossuet paroit devant cet auguste tri- 
bunal, environné de tous les souvenirs de cin- 
quante ans de gloire, de travaux et de triomphe; 
mais il se confie encore plus en la force de la 
vérité, dont il fut toujours le plus intrépide dé- 
fenseur* Fénelon a pour lui la renommée de ses 
vertus, les ressources de son génie, la conscience 
de la pureté de ses intentions. Toute TEglise at- 
tend en silence le jugement du premier Pontife. 
Fénelon est condamné; Fénelon se soumet; sa 
gloire et sa vertu restent tout entières. Bossuet 
conserve toujours sa place ; il est toujoui-s l'ora- 
cle de TEglise gallicane. 

Louis XIV se montre tel qu'il doit être. Il sait 
qu'il n'est point juge de la doctrine; mais il doit 
veiller à ce qu'elle n'éprouve aucune atteinte. II 
ne dicte point à l'Eglise une décision, mais il de- 
mande qu'elle soit claire et précise , pour pré- 
venir les combats d'opinion qui pourroient trou- 
bler la tranquillité de son royaume. S'il s'affligea 
des lenteurs de la Cour de Rome, s'il réclame 
avec fermeté un jugement qui; puisse mettre un 
terme à l'agitation des esprits, s'il annonce même 
la détermination de suppléer au silence du chef 
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de l'Eglise, en faisant parler TEglise gallicane 
toute entière, il nq fait que remplir les fonctions 
èiévêque extérieur (0; il fait ce qu'ont toujours 
fait les empereurs les plus religieux et les plus 
soumis à l'Eglise. Aussitôt que l'Eglise a prononcé, 
Louis XIV fait exécuter son jugement avec l'ap- 
pareil de toutes les formes prescrites par les lois 
canoniques et les maximes du royaume. 

Si de ces considérations personnelles on s'élève 
à des vues d'un intérêt plus général et plus im- 
portant, on reconnoîtra que la controverse du 
quiélismej qui a pu inquiéter et afiliger pendant 
un court intervalle les amis de la religion et de 
l'Eglise, est devenue par ses résultats un sujet de 
triomphe et de consolation pour l'Eglise eller 
même ; et nous dirons encore avec le chancelier 
d'Aguesseau W^ « que la vérité n'a jamais rem- 
» porté une victoire si célèbre, ni si complète sur 
» l'erreur; qu'aucune, voix discordante n'a trou- 
» blé ce saint concert , cette heureuse harmonie 

» de l'Eglise ; (^) que la soumission de l'arche- 

o) vêquè de ^^Camb^ai fut un exemple,, peut-être 
» unique dans l'Eglise, d'une querelle de doctrine 
M terminée sans retour par un seul jugement, 

(0 Voyez V Histoire de Bossuet au sujet du Mémoire de 
Louis XIV au Pape. 

C') Réquisitoire de 1699. — \}) Mcinoiic du t liane. d'Aguesseau. 
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31 qu'on n'a cherché depuis ni à faire rétracter^ 
» ni à éluder par des distinctions, et que la gloire 
» en est due à Féitelon ». ' 

Qu'on ne s'afflige donc pas d'avoir ¥u repro- 
duire l'histoire d'une controverse qui a laissé des 
souvenirs si honorables et des résultats si heureux. 
Si jamais (ce qu'à Dieu ne plaise) , l'Eglise éprouve 
le malheur de voir renaître des divisions parmi 
ses premiers pasteurs, sur des points de doctrine, 
souhaitons de n'y voir jamais en action, ou même 
en opposition, qu'un évéque aussi vertueux que 
Fénelon, un digne successeur des Pères de l'Ë^ 
glise tel que Bossuet, et un roi aussi éminemment 
roi que Louis XIV; la religion, l'Eglise et l'Etat 
seront toujours en sûreté et en honneur. 
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Lettre de Fénelon à madame de Maintenon , 

du 2 août i6g6. 

« QuAifD M. de Meaux y Madame y m'a proposé 
» d'approuver son livre y je lui ai témoigné avec atten- 
« drissement qpe je serois ravi de donner cette marque 
» publique de la conformité de mes sentimens avec un 
» prélat que j'ai regardé dès ma jeunesse comme mon 
» maître dans la science de la religion. Je lui ai même 
w offert d'aller à Germigny^ pour dresser^ de concert 
i> avec lui ^ mon approbation. J'ai dit en même temps 
» à MM. de Paris et de* Chartres ^ et à M. Tronson, que 
9 je ne voyois absolument aucune omhie de difficulté 
-» entre M. de Meaux et moi sur le fond de la doctrine ^ 
» mais que s'il vouloit attaquer personnellement dans 
» son livre onadame de Guyon , je ne pourrois pas 
» l'approuver. Voilà ce que j'ai déclaré il y a six mois. 
» M. de Meaux vient de me donner son livre à exami< 
» ner; à l'ouverture des cahiers, j'ai trouvé qu'ils sont 
» pleins d'une réfutation personnelle. Aussitôt j'ai 
» averti MM. de Paris et de Chartres , et M. Tronson , 
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» de l'embarras où M. l'ëvéque de Meaux me mettoi'r. 

j» On n'a pas manqué de me dire que je pouvoir 
V condamner les livres de madame Guyon , sans dififa- 
» mer sa personne , et sans me faire aucun tort. Mais 
» je conjure ceux qui me parlent ainsi, de peser devant 
» Dieu les raisons que je vais leur représenter. 

» Les erreurs qu'on impute à madame Guyon ne sont 
» point excusables par l'ignorance de son sexe. Il n'est 
» point de villageoise grossière ^ qui n'eût d'abord hor- 
» reur de ce qu'on veut quMle ait enseigné; il ne s'a- 
» gît pas de quelques conséquences subtiles et éïoi- 
» gnées, qu'on pourroit, contre son intention, tirer de 
» ses principes spéculatifs^ et de quelques-unes de ses 
» expressions; il s'agit de tout un dessein diabolique, 
» qui est , dit-on^ l'ame de tous ses livres ; c'est un 
9 système napustrueux , qui est lié dans toutes ses par- 
» ties, et qui se soutient avec beaucoup d'art d'an 
» bout à l'autre. Ce ne sont point des conséquences 
» obscures qui puissent avoir échappé à l'attention de 
» l'auteur. Au contraire , elles sont le formel et unique 
» but de tout son système. Il est évident , dit - on , et 
» il y auroit de la mauvaise foi à le nier, que madame 
» Guyon n'a écrit que pour détruire comme une im- 
» perfection toute la foi explicite des personnes divi- 
» nés, des mystères de Jésus-Christ, et de son huma- 
» nité. Elle veut dispenser les Chrétiens de tout culte 
» sensible , de toute invocation distincte de notre uni- 
» que médiateur. Elle prétend éteindre dans les fidèles 
» toute vie intérieure et toute oraison réelle , en sup- 
9 primant tous les actes distincts que Jésus - Christ et 
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1» ses apôtres ont commaudés , et en réduisant pour tou* 
» jours les âmes à une quiétude oisive, qui exclut toute 
» pensée de renlendement et tout mouvement de la 
» «volonté. Elle soutient que quand on a fait d*abord 
o un acte de foi et d'amour, cet acte subsiste perpé* 
» tuellement pendant toute la vie , sans avoir jamais 
» besoin d'être renouvelé; qu'on est toujours en Dieu, 
j> sans penser à lui ; et qu'il faut bien se garder de réi- 
)» térer cet acte : elle ne laisse aux Chrétiens qu'une 
» indifférence impie et brutale entre le vice et la ver- 
« tu y entre la haine étemelle de Dieu et son amour 
» éternel , pour lequel il est de foi que chacun de nous 
» a été créé ; elle défend comme une infidélité toute 
» résistance réelle aux tentations les plus abominables; 
» elle veut que l'on suppose que dans un certain état 
» de perfection où elle élève les âmes, on n'a plus 
« lesoin de concupiscence : qu'on est impeccable , in- 
» faillible , et jouissant de la même paix que les bien- 
9 heureux; et qu'enfin, tout ce qu'on fait sans ré- 
9 flexion, avec facilité, et par la pente de son cœur, 
9 est fait passivement et par une pure inspiration. 
» Cette inspiration, qu'elle attribue à elle et aux siens, 
9 n'est pas l'inspiration commune des justes ; elle est 
9 prophétique; elle renferme une autorité aposto- 
9 lique, au-dessus de toute loi écrite; elle établit une 
9 tradition secrète sur cette voie, qui renverie Ia tfft-^ 
9 dition universelle de l'Eglise. 

V Yoilà ce qu'on dit; je soutiens qu'il n^ A {MUMl^ 
9 d'ignorance assez grossière pour pouvoir ^UH^n^ mio 
9 personne qui avance tant de maxime m^M^Wi^^^*- 
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» Cependant on assure que madame Guyon n'a lîen 
9 écrit que pour accréditer cette damnable spiritualité 
» et pour la faire pratiquer , et que c'est là Tunique 
» but de ses ouvrages. Otez-en cela , vous dit-on, vqus 
n ôtez tout ; elle n'a pu penser autre chose. L'abomi- 
» nation évidente de ses écrits rend donc évidemment 
» sa personne abominable. Je ne puis donc séparer sa 
» perspnne d'avec ses écrits. 

» Pour moi , j'avoue que je ne comprends rien à la 
» conduite de M. de Meaux. D'un côté , il s'enflamme 
» avec indignation, pour peu qu'on révoque en doute 
» l'évidence de ce système impie de madame Guyon; 
» mais de l'autr^s , il la communie de sa propre main ; 
» il l'autorise dans l'usage continuel des sacremens, et 
» il lui donne, quand elle part du couvent de Meaux ^ 
» une attestation complète , sans avoir exigé d'elle 
» aucun acte où elle ait rétracté formellement aucuue 
» erreur. D'où viennent , d'un côté tant de rigueur, 
» et de l'autre tant de relâchement. Pour moi, si je 
» croyois ce que croit M. de Meaux, des livres de ma- 
» dame Guyon , et par une conséquence nécessaire , de 
» sa personne même , j'aurôis cru , malgré mon amitié 
» pour elle , être obligé en conscience à lui faire avouer 
» et rétracter formellement, à la face de toute l'Eglise, 
» les erreurs qu'elle auroit évidemment enseignées 
» dans tous ses écrits. 

i> Je croirois même que la puissance séculière de- 
» vroit aller plus loin; car, qu'y a-t-il de plus digne 
» du feu qu'un monstre , qui , sous une apparence de 
» spiritualité, ne tend qu'à établir et le fanatisme et 
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D rimpiëtéy qai renverse la loi divine , qui traite d'im- 
D perfections toutes les vertus , qui tourne en ëpreu- 
» ves et en perfections tous les vices ; qui ne laisse ni 
» subordination, ni règle dans la société des hommes; 
» qui , par le principe du secret^ autorise toutes sortes 
» d'hypocrisie et de mensonges ; enfin , qui ne laisse 
V aucun remède assuré contre tant de maux ? Toute 
v religion à part, la seule police suffit pour punir du 
» dernier supplice une personne si empestée. S'il est 
» donc vrai que cette femme ait voulu manifestement 
9 établir ce système damnable, il falloit la brûler, 
o au lieu de la congédier^ comme il est certain que 
-» M. Vévéque de Meaux l'a fait , après lui avoir donné 
» la communion et une attestation authentique , sans 
» qu'elle ait rétracté ses erreurs. Pour moi, je ne pour- 
» rois approuver le livre , où M. de Meaux impute à 
n cette femme un système si horrible dans toutes ses 
» parties, sans me diffamer moi- même , et sans lui 
» faire une injustice irréparable; 

» En voici la raison : je l'ai vue souvent ; tout le 
» monde le sait ; je l'ai estimée ; je l'ai laissé estimer 
» par dés personnes illustres dont la réputation est 
» chère à l'Eglise, et qui avoient de la confiance en moi. 
» Je n'ai pu ni dû ignorer ses écrits ; quoique je ne les 
i> aie pas tous examinés à fond dans le temps ; du moins 
» j'en ai |u assez pour devoir me défier d'elle, Qt pour 
» l'examiner en toute rigueur, je l'ai fait avec plui 
» d'exactitude que ses ennemis et ses examinateurs ne 
» le sauroient faire, car elle étoit bien plus libre, 
» bien plus dans son naturel , bien plus ouverte avec 
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m moi dans des temps où elle n'en avoit rien h, crain- 
» dre. Je loi ai fait expliquer souvaat ce qu'elle pen- 
» soit sur les matières qu'on agite : je l'ai obligée à 
», m'ezpliquer la valeur de chacun des ternies de ce 
» langage mystique, dont elle se seryoit dans ses écrits. 
» J'ai vu clairement en toute occasion qu'elle les est- 
V tendoit dans un sens très-innocent et très- catholique. 
» J'ai même voulu suivre en détail et sa pra tique , et 
» les conseils qu'elle donnoit aux gens les plus ignorans 
» et les moins précautionnés. Jamais je n'ai trouvé 
» aucune trace de ces maximes infernales qu'on lui 
» impute. Pourrois-je donc , en conscience , les lui ha- 
» puter par mon approbation , et lui donner le dernier 
» coup pour sa diffamation y après avoir vu de près si 
» clairement son innocence. 

» Que les autres qui ne connoissent que ses écrits, 
» les prennent dans un sens rigoureux , et les censa- 
» rent , je les laisse faire ) je ne défends , ni n'excuse ni 
» sa personne, ni ses écrits. N'est-ce pas beaucoup faire, 
» sachant ce que je sais? Pour moi , je dois, selon la jus- 
» tice, juger du sens de ses écrits par ses sentimeos 
» que je sais à fond ^ et non pas de ses sentimens par 
» le sens rigoureux qu'on donne à ses expressions , et 
» auquel elle n'a jamais pensé. Si je faisois autrement, 
» j'acheverois de convaincre le public qu'elle mérite le 
» feu. Voilà ma règle pour la justice et la v^ité. 

» Venons à la bienséance; j^J'^ti connue; je n'ai pu 
» ignorer ses écrits; j'ai dû m'assurer de ses sentimens : 
» moi prêtre, moi précepteur des princes, moi appli- 
» que depuis ma jeunesse à une étude continuelle de 

» la 
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» la doctrine /j'ai dû voir ce qui est évident; il faut 

» donc que j'aie tout au moins tolëré Tévidençede ce 

» système impie ; ce qui fait horreur^ et qui me cou- 

» vre d'une étemelle confusion. Tout notre commerce 

» n'a donc roulé que sur cette abominable spiritualité y 

V dont on prétend qu'elle a rempli ises livres, et qui 

» est l'ame de tous ses discours. En reconnoissant toutes 

» ces choses par mon approbation^ je me rends infini* ^^ 

» ment plus coupable que madame Guyon même* Ce 

» qui paroitra du premier coup d'oeil au lecteur, c'est 

» qu'on m'aura réduit à souscrire à la diffamation de 

» mon amie , dont je n'ai pu ignorer le système mons- 

» trueux, qui est évident dans ses ouvrages, et évi*- 

» dent de mon propre aveu ; voilà ma sentence pro- 

» ooncée et signée par moi-même , k la tête du livre de 

» M. de Meaux , où ce système est étalé dans toutes ses 

» horreurs. Je soutiens que ce cfoup de plume , donné 

» contre ma conscience par une lâche politique, me 

» rendroit à jamais infâme , et indigne de mon ministère i] 

» et de ma place. 

» Voilà néanmoins ce que les personnes les- plus 
» sages et les plus affectionnées pour moi, ont souhaité 
» et préparé de loin. C'est donc pour assurer ma repu- 
» tation , qu'on veut que je signe que mon ^mie mé- 
» rite évidemment d'être brûlée avec ses écrits pour 
» une spiritualité exécrable ^ qui fait l'unique lien de 
v notre amitié ! Mais encore , comment est-ce que je 
» m'expliquerai là- dessus. Sera-ce librepient, selon 
» mes pensées , et dans un livre où je pourrai parler 
» avec une pleine étendue? Non : j'aurai l'air d'un 
Fénelon. Tom. II. 22 
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V homme muet et confondu ; on tiendra nia plume ; on 
» mé fera expliquer dans l'ouvrage d'autrui par nne 
» simple approbation ; j'avouerai que mon amie est 
» évidemment un monstre sur la terre ,^ et que le venin 

V de ses ëcriu ne pçut être sorti que de son cœur ; voilà 
» ce que mes meilleurs amis ont pensé pour mon hon- 
• nenr. Eh ! si mes plus cruels ennemis vouloient me 
» dresset un piège pour me prendre, n'est-ce pas là 
» prëcis^ent ce qu'ils me devroient demander? 

» On ne manquera pas de dire que je dois aimer 
» l'Eglise plus que mon kmie, et plus que moi-même; 
» comme s'il s'agissoit de l'Eglise dans une affaire ou 
» la doctrine est en sûreté^ et où il ne s'agit plus que 
» d'une femme que je veux bien laisser diffamer sans 
» ressource^ pourvu que je n'y prenne aucune part 
» contre ma conscience. 

» Om , Madame , je brulerois mon amie de mes 
» propres mains , et je me brulerois moi - même avec 
» joie, plutôt que de laisser l'Eglise en péril. Cest une 
» pauvre femme captive, accablée de douleurs et d'op- 
» probres; personne ne la défend ^ ni ne l'excuse , et 
» l'on a toujours peur. 

» Après tout , lequel est le plus à propos ^ ou que je 
» réveille dans le monde le souvenir ^le ma liaison 
» passée avec elle , et que je me reconnoisse ou le plus 
» insensé des hommes pour n'avoir pas vu des infamies 
» évidentes ou exécrables ^ pour les avoir du moins 
» tolérées ; ou bien que je garde jusqu'au bout un pro- 
» fond silence sur les écrits et sur la personne de ma- 
-» dame Guyon , comme uu homme qui l'excuse inté- 
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« rieuremeDt sur ce qu'elle-n'a peut -être pas assez 
» QpnDU la valeur théologique de ses expressions , ni 
» la rigueur avec laquelle on examineroit le langage 
» des mystiques dans la suite des temps , sur l'expé^ 
» rience de l'abus que quelques hypocrites en ont 
» fait ? En vérité , lequel est le plus sage de ces deux 
» partis? 

i> On ne cesse de dire tous les jours que les mys- 
» tiques même les plus approuvés ont beaucoup exa- 
» géré. On soutient même que saint Clément et plu- 
» sieurs autres des principaux Pères ont parlé en des 
» termes qui demandent beaucoup de correctifs. Pour* 
» quoi veut - on qu'une femme soit la seul,e qui n'ait 
» pu exagérer ? Pourquoi fautril que tout ce qu'elle a 
» dit tende à former un système qui fait frémir? Si 
)> elle a pu exagérer innocemment j si j^ai connu à fond 
» l'innocence de ses exagérations , si je sais qu'elle a 
» voulu dire mieux que ses livres ne l'ont expliqué, si 
» j'en suis convaincu par des preuyes aussi décisives 
» que les termes qu'on reprend dans ses livres sont 
» équivoques , puis - je la diffamer contre ma con- 
» science , et me diffamer avec elle ? Qu'on observe de 
» près toute ma conduite. A-'t-il été question du fond 
» de la doctrine ? J'ai d'abord dit à M. de Meaux y que 
» je signerois de mon sang les trente - quatre proposî- 
» tiens qui avoient été dressées , pourvu qu'il y expli- 
» quât certaines choses. M. l'archevêque de Paris 
» pressa très-fort M. de Meaux sur ces choses , qui lui 
» parurent justes et nécessaires ; M. de Meaux se ren- 
» dit y et je n'hésitai pas un seul moment à signer. 
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» Maintenant qu'il s'agit de fléuir par contre - coup 
» mon ministère aveé ma personne , en flétrîssapt ma- 
» dame Gnyon. avec ses écrits , on trouve en moi une 
» résistance invincible. D'où vient cette différence de 
» conduite 7 Est-ce que j'ai été foible et timide quand 
» j'ai signé les trente-quatre propositions ? on en peut 
» juger par ma fermeté présente. Est-ce que je refuse 
» maintenant d'approuver le livre de M. de Meaax 
» par entêtement et avec un esprit de cabale 7 on en 
» peut juger par ma facilité à signer les trente- quatre 
9 propositions.. Si j'étois entêté , je le serols bien pius 
» du fond de la doctrine de mads^me Guyon que de sa 
» personne. Je ne pourrois même , dans, mon enlêie- 
9 ment le plus dangereux , me soucier de sa personne, 
» qu'autant que je la croirois nécessaire pour l'avan- 
» cernent de la doctrine. Tout ceci est assez évident 
» par la conduite que j'ai tenue; on l'a condamnée, 
» renfermée, chargée d'ignominies; je n'ai jamais dit 
» un mot pour la justifier ^ ni pour l'excu^er^ ni pour 
» adoucir son état. Pour le fond de la doctrine , )e n'ai 
» cessé d'écrire et de citer les auteurs approuvés par 
» l'Eglise. Ceux qui ont vu notre discussion, doivent 
» avouer que M. de Meaux , qui vouloit d'abord fou- 
» droyer, a été contraint d'admettre pied à pied des 
« choses qu'il avoit cent fois rejetées comme très - mau- 
» vaises. Cç n'est donc pas de la personne de madame 
» Guyon, dont j'ai été en peine, ni. de ses écrits; c'est 
» du fond de la doctrine des saints , trop inconnue à la 
V plupart des docteurs scolastiques. Dès que la doctrine 
» a été sauvée , sans épargner lès erreurs de ceux qui 
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» sont dans rillusioa , j'ai vu tranquillement madame 
w Guy on flétrie et captive. Si je refuse niain tenant 
w d'approuver ce que M. de Meaux en dit y c'eât que 
» je ne veux ni achever de la deshonorer contre ma 
» conscience, ni me déshonorer, en lui imputant des 
» blasphèmes qui retombent inévitablement sur moi, 

» Depuis que j'ai s^é les trente-quatre proposi- 
» lions, j'ai déclaré dans toutes les occasions qui se 
» sont présentées naturellement, que je les avois si- 
» gn^s, et que je ne croyois pas qu'il fût permis d'al- 
» 1er au-delà de cette borne. 

» Ensuite, j'ai montré à M. l'archevêque de Paris 
» une explication très-ample et très-exacte de tout le 
» système des voies intérieures à la marge des trente- 
» quatre propositions. Ce prélat n'y a pas remarqué 
9 la moindre erreur , ni le moindre excès. M. Tronson 
» à qui j'ai aussi montré cet ouvrage , n'y a rien repris. 

» Il y a environ six mois qu'une carmélite du fâu- 
» bourg Saint-Jacques me demanda des éclaircissemens 
» sur cette matière. Aussitôt je lui écrivis une grande 
» lettre, que je fis examiner par M. de Meaûx^ 11 me 
» proposa seulement d'éviter un mot indifférent en 
» lui-même , mais que ce prélat remarqua qu'on avoit 
» quelquefois mal employé. Jç l'ôlai aussitôt, et j'a- 
» joutai encore des explications pleines de préserva- 
» tif , qu'il ne demandoit pas. Le faubourg Saînt-Jac- 
9 ques, d'où est sortie la plus implacable critique des 
» mystiques, n'a p^s eu un seul mot à dire contre ma 
» lettre. M. Pirot a dit hautement qu'dle pouvoit ser- 
-9 vir de règle assurée de la doctrine sur ces matières. 
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» Ep effet y j'y ai condamné toutes les erreurs qui ont 

» alarmé quelques gens de bien dans ces derniers 

» temps* Je ne trouve pourtant pas que ce soit assez 

9 pour dissiper tous les rains ombrages, et je croîs 

» qu'il est nécessaire que je me déclare d'une nckanière 

» encore plus authentique. J'ai fait un ouvrage oii )'ex- 

9 plique à fond tout le système des voies intérieures^ 

» où je marque d'une part tout ce qui est conforme à 

» la foi y et fondé sur la tradition des saints^ et de 

» Tautre tout ce qui va plus loin , et qui doit être ceu- 

y sure vigoureusement. Plus je suis dans la nécessité 

' » de refuser mon approbation au livre de M. deMeaux, 

» plus il est capital que je me déclare en même temps 

» d'une façon plus forte et plus précise. L'ouvrage est 

» déjà tout prêt ; on ne doit pas craindre que j'y con- 

9 trbdîse M. Tévéque de Meaux. J'aîmerois mieux 

» mourir que de donner au public une scène si scanda- 

» leuse. Je ne parierai de lui que pour le louer ^ et 

> que pour me servir de ses paroles. Je sais parfaite- 

» ment ses pemées^ et }e puis répondre qu'il sera 

» content de mon ouvrage , quand il le verra avec le 

» public. 

«D'ailleurs, je ne prétends pas le faire imprimer 
» s;ans consulter personne. Je vais le confier avec le 
» dernier aecret à M. l'archevêque de Paris et à 
» M, Tronson. Dès qu'ils auront achevé de le lire , je 
» le donnerai suivant leuh corrections ; ils seront les 
» juges de ma doctrine, et on n'imprimera que ce 
» qu'ils auront approuvé; ainài, l'on n'en doit pas 
» être en peine. J'aurois la même confiance pour 
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» M. de MeattXy «I je n'étois pas^^ns 1^ i^^isssité de lui 
-» laisser ignorer mon ouvrage, dont il voudroit appa- 
» remment enipécher l'impression par rapport au sien* 
» J'exhorterai dans cet ouvrage tous les mystiques 
» qui se sont trompés sur la doctrine , à avouer leurs 
» erreurs. J'ajouterai que ceux qui , sans tomber dans 
» aucune erreur, se sont mal expliqués,^ sont o^igés. 
» en conscience à condamner sans restrictiop leui^s ev 
» pressions, à ne plus s'en servir ^ et h lever toute 
» équivoque par ^ne explication publique de leurs 
n vrais sentimens. Peut-on aller plus loin ppur répri- 
» mer l'erreur ? 

» Dieu sait à quel point je souffre de faire souffrir 
» en cette occasion la personne du monde pour qui 
» )'ai le respect et l'attachement le plus constant et le 
t plus sincère »• 

N.^ IL — PAGE 37. 

Lettre de l'abbé, de Rancd à BossueL 

A la Trappe, mats 1697. 

« Je vous avoue, Monseigneur, que )e ne puis me 
9 taire; le livre de M. de Cambrai m'est tomb^ entre 
1^ les mains; je n'ai pu .comprendre qu'un homme de 
» sa sorte pût être capable de se laisser aller à des ima- 
» ginations si contraires à ce que l'Évangile nous en- 
» seigne, aussi bien que la tradition saintç del'Eiglise. 
» Je pensois que toutes les impressions qu'avoit pu 
» faire sur lui cette opinion fantastique^ étaient entiè- 
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» rement effacëes, et qu'il ne lui restoit que la don- 
» leur de l'avoir dcoutée. I^ais je me suis bien trompé ! 

» On sait que vous avez écrit contre ce système 
» monstrueux y c'est-à-dire , que vous l'avez détruit; 
» car tout ce que vous écrivez, Monseigneur, sont des 
» décisions. Je prie Dieu qu'il bénisse votre plume, 
n comme il a fait en quantité d'autres occasions , et 
» iqu'illui donne la force nécessaire, en sorte qu'il n'j 
» en ait pas un trait. qui ne porte un coup. Pendant 
» que je né puis penser à ce bel ouvrage de M. de 
» Cambrai, sans indignation, je demande à notre 
» Seigneur qu'il lui fasse la grâce de reconnoitre ses 
» égaremens »• 

Dans une lettre du 1 4 avril suivant, l'abbé de Rancé 
s'exprimoit encore plus durement sur le livre de l'ar- 
chevêque de Cambrai. « Si les chimères de ces fantasti- 
» ques avoient lieu, écrivoit-il à Bossuet, il faudroit fer- 
» mer le livre des divines Ecritures, laisser l'Evangile, 
» quelque saintes et quelque nécessaires qu'en soient 
» les pratiques , comme si elles ne nous étoient d'au- 
» cune utilité; il faudroit, dis-je, compter pour rien 
» la vie et la conduite de Jésus-Christ, tout adora- 
» ble qu'elle est, si les opinions de ces insensés trou- 
» voient quelque créance dans les esprits , et si l'au- 
» torité n'en étoit entièrement exterminée. Enfin , c*est 
» une impiété consommée, cachée sous des termes 
» extraordinaires, des expressions affectées sous des 
» phrases toutes nouvelles qui n'ont été imaginées que 
» pour imposer aux âmes et pour les séduire ». 

On répandit avec affectation dans le public ces 
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lettres de l'abbë de Rancé. Fénelon ne pouvoit ni ne 
devoit répondre à des écrits confidentiels , qai ne lui 
etoient point adressés. Mais il profita d'une occasion 
naturelle pour y faire la seule réponse qui pouvoit 
convenir à son caractère et à celui de Tabbé de Rancé. 
Ce fut en comblant la mesure de tous les procédés et 
de tous les égards que méritoîent la vie édifiante de 
l'abbé de la Trappe^ et les grands exemples*de vertu 
et de pénitence qu'il donnoit au monde. Lorsqu'il pu- 
Blia, au mois d^octobre 1697^ sou Instruction pastorale, 
il en adressa directenient un exemplaire à Fabbé de 
Rancé , et lui écrivit la lettre suivante : 

« Je prends la liberté , mon révérend père^ de vous 
» envoyer une Instruction pastorale que j'ai faite sur 
» mon livre. Cette explication me parut nécessaire , 
» dès que je vis, par vos lettres répandues dans le 
9 monde , qu'un homme aussi éclairé et aussi expéri- 
» mente que vous , m'avoit entendu dans un sens très- 
9 contraire au mien. Je n'ai point été surpris que vous 
» ayez cru ce qu'on vous a dit contre moi et sur le passé 
» et sur le présent. Je ne suis point connu de vous, et 
9 je n'ai rien. en moi qui rende difficile à croire le mal 
9 qu'on en peut dire. Tous avez déféré aux yntimens 
9 d'un prélat, dont les lumières sont très-grandes. Il 
» est vrai, mon révérend Père, que si vous m'eussiez 
9 fait l'honneur de m'é'crire ce qui vous avoit scanda- 
9 lise dans monlivre^ j'aurois tâché, ou de lever votre 
9 scandale ou de me corriger. £n cas que vous ayez 
9 cette bonté, après que vous aurez lu l'Insti-uction 
9 paitorale ci-joinleJ^ je serai eacore tout prêt à pro- 
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» fiter de vos lumières avec déférence. Bien n^a altéré 
» en moi les sentimeos qni sont dus à votre perscAne, 
» et à l'œuvre que Dieu a faite par vos main^. D'ail- 
» leurs 9 je suis persuadé que voi^s ne serez point con- 
9 traire à la doctrine de Famour désintéressé , quand 
» les équivoques dont on l'obscurcit seront bien levées , 
» et que vous auree y^ combien j'aurois l^orreur d'af- 
» foiblir la néce^ té de l'espérance du désir d^ uotre béa- 
» tîtude en Dieu. Je ne veux là-dessus que ce que voas 
» savez mieux que moi, que saint Bernard a enseigné 
» avec tant de sublimité. Il a laissé cette doctrine à ses 
» enfans comme son plus pifécieux héritage. Si elle 
9 étoit perdue et oubliée sur tout le restç de la terre^ 
« c'est à la Trappe que nous devrions la retrouver^ dans 
» le cçeur de vos solitaires. C'est cet a^oor qui donne 
» le véritable prix; ^i\% m^v^çs austérité qu'ils prati- 
« quent. Ce pur ain^uf ^^ qui ne laisse rieii à la nature y 
» en donnai^t tout à la grâce , ne favorise point l'iUu- . 
m sion qui vient toujours de l'amour naturel et excessif 
» de nous«méme. Ce n'est pas en se livrant à ce pur 
» amour ^ mais -en ne le suivant pas assez , qu\)n s'é- 
1» gare. Je ne puis finir cette lettre, sans vous deman-* 
» der^ef^eçours de vos prières et celles de votre com- 
» munauté. J'^n ai besoin ; vous ai^esç l'église ; Dieu 
» m'est témoin que je ne veux avoir de vie que pour 
» elle f et que j'aurois horreur de inoi ; si je croyois me 
» compter pour quelque chose en cette occasion. Je 
» serai toute ma vie, avec une vénération sincère, etc.» 
lS<m$ ne savons pas si l'abbé de Rancé répondit à 
cette lettre. EUe dut sans doute lui faire regretter de 
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s^être exprimé avec tant de sëvérité sur les semîmens 
â'nn évéque ^ qui lai ëcrivoit avec tant d'eatime et de 
douceur. Ce qu'il y adecertaia, c'est qu'on n'entendit 
plus prononcer le uojn, du réformateur de la Trappe 
dans la suite de cette controverse. Il vec|it encore assez 
pour lavoir ternûnée par une décision rassuraate pour 
l'Église y honorable pour Bossuet^ et que la soumission 
de Fénelon rendit glorieuse pour lui-même. 

J\> IIL — PAGE 44. 

Lettre de Fénelon à Louis XIV, x i mai 1697. * 

SlRE^ 

« M. de Beauvilliers m'a parlé de la part de Votre 
» Majesté (O? sur mon livre. Je prends la liberté de lui 
» confirmer ce que j'ai déjà eu l'honneur de lui /dire 9 
» c'est que je veux de tout mon coeur recommencer 
» l'examen de mon livre avec M. l'archeyéqoe d^ Pa- 
• ris, M. Tronson et M. Pirot, qui l'avoient d'abord 
9 examiné. C'est avec plaisir, Sire, que je profiterai 
» de leurs lumières pour changer, ou pour expliquer 
» les choses que je reconnoitrai avec eux avoir besoin 
» de changement ou d'explication. Je crpis^ Sire , en 
» voir déjà assez , pour pouvoir dire à Votre Majesté 
» qu'on ne me fera que des difficultés faciles à lever. 
D Pour le faire , je n'aurois qu'à ajouter simplement à 
9 mçn livre diverses choses que j'avois déjà mises dans 

0) Manuscrîts. 
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« un ouvrage plus ample, et que j'ai retranchées dans 

« Timprimë pour abréger. L'expérience me persuade 

» qu'elles sont nécessaires pour contenter bèaucpnp de 

» lecteurs , auxquels tout est nouveau en ces matières. 

» Quoique le Pape soit mon seul juge , et que M. l'ar- 

» chevéque de Paris ne puisse agir avec moi que par 

» persuasion, je crois yoir de plus en.pTus, Sire, et 

9 avec une espèce de certitude , que nous n'aurom 

• aucun embarras sur la doctrine, et que nous serons , 

» au bout de quelques conférences, pleinement d'ac- 

» cord; même sur les termes. Si j'ai écrit au Pape^ 

» Votre Majesté sait que je ne l'ai fait que par son 

« ordre, et même bien tard^ quoique j'eusse àùt le faire 

» dès le commencement ; car un évéque ne peut voir 

» sa foi suspecte, sans en rendre compte au plus tôt au 

» saint Siège. J'avois même un intérêt pressant de ne 

»pas me laisser prévenir par des gens qui ont de 

» grandes liaisons à Rome. 

» Cette affaire n'auroit pas tant duré. Sire, Jisi cba- 
» cun avoit cherché, comme moi , à la finir. Il y a trois 
» mois et demi qu'on me fait attendre les remarques 
» de M. de Meaux; il m'avoit fait promettre qu'il ne 
» les montreroit qu'à moi , et tout au plus à MM. de 
» Paris «t de Chartres. Cependant il les a communi- 
» quées à diverses autres personnes ; pour moi , fe n'ai 
» pu jusqu'ici les obtenir. Voilà ce qui fait, Sîre, que 
» l'examen que je dois laisser faire à M. l'archevêque 
» de Paris , M. Tronsôn et M. Plrot , n'est pas encore 
» commencé. Il m'est révenu par plusieurs bons en- 
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• droits diverses choses ^ qui me persuadent que ces 
» remarques ne contiennent aucune difficulté qui doive 
» nous arrêter. Tout roule sur de pures équivoques, 
D qu'il sera très-facile et très-naturel de lever par des 
w explica^ons tirées de mon livre même; de ma part^ 
» je n'y perdrai pas un moment. Je suis bien honteux 
9 et bien affligé , Sire , d'un si long retardement qui 
D fait durer l'éclat. C'est un accablement de voir qu'il 
» importune un maître, des bontés et des bienfaits 
9 duquel je suis comblé. Mais en vérité, Sire, j'ose 
» dire que je suis à plaindre , et non pas à blâmer dans 
» toutes les circonstances de ce mécompte, auquel je 
» n'ai aucune part , et que j'espère de finir très-promp- 
» tement. Rien ne surpassera jamais le très-profond 
p respect, la soumission et le zèle avec lequel » 

N.° IV. — PAGE 58. 

Bossue t reprocha à Fénelon Xacvoïv falsifié \m grand 
nombre de passages de saint François de Sales. L'accu- 
sation eût élé sans doute de la nature la plus grave, si 
une simple explication n'avoit pas suffi pour justifier 
Fénelon , sans que l'on pût reprocher à Bossuet de l'a- 
voir calomnié. Fénelon n'étoit '^ml faussaire , et ne 
pouvoit jamais l'être ; niais il avoit été induit en erreur 
par une édition peu correcte. 

L'ouvrage de saint François de Sales intitulé : En- 
tretiens et colloques spirituels ^ fut d'abord imprimé à 
Lyon par Pierre Drohet en i6a8. 
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Aussitôt qa'îls partirent , mad&mc de Chantai et 
Jeàn^François de Salés, .ak>rs ëvéqae de Genève, 
successeur et frère du saint évéque, eurent recours i 
Louis XIII , pour obtenir la suppression d'un ouvrage 
où l'on avoit inséré des maximes plus ou moins har- 
dies. Louis XIII s'empressa de se rendre aux justes 
réclamations de madame de Chantai, et du nouvel 
évéque de Genève. Il supprima cet ouvrage par des 
lettres-patentes datées du camp de la Rochelle, le so 
juillet 1628. 

Vincent de Coursillin^ imprimeur ^e Lyon, donna 
dès 1629 une nouvelle édition de l'ouvrage de saint 
François de Sales, sous le titre de Ferais Entretiens et 
Colloques spirituels. 

Cette édition servit de modèle à celle de Toulouse, 
sous la date de 1637. 

Mais en i65o, Jean Rudissin, imprimeur de Lyon, 
au lieu de se conformer aux deux dernières éditions, 
qui étoient les seules correctes, réimprima celle de 
16^8, qui avoit été supprimée par les lettres-patentes 
de 1628. 

Ce fut malheureusement cette édition^ que Féne- 
lon crut la plus authentique, parce qu'elle étoit la 
plus récente, qui le trompa dans l'emploi qu'il fît, dans 
la défense de son livre des Maximes des Saints^ de 
plusieurs passages qui y étoient rapportés. 

Bossuet, en confrontant ces passages avec l'édition 
de 1637 , fut étonné avec raison des différences et des 
altérations sensibles qu'il j observa^ et il se crut eo 
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Jroit de reprocher à Fénélon de les avoir falkifiés. 
Ces détails soot rapportés dans «ne lettre du mar- 
quis de Ccuhbis-VeUaron y adressée àùx auteurs des 
Mémoires de Trévoux : on les trotive également dans 
le Journal des Savans du mois de juillet 17S8; et 
M. Barbier les a rappelés dans sa Dissertaiion sur 
soixante traductions de l'Imitation dà Jésus- Chrùt, 

N. V. — PAGE 65. 

I 

Lettre de Fénelon à madame de Maintenon, 

KkQ juillet 1697. 

« Puisque vous jugez, madame^ qu'il seroit inutile 
I» que vous eussiez la bonté de m'honorer d'une au- 
» dience CO^ je n'ai garde de vous importuner là-dessus. 
» Je m'en abstiens par respect^ et je m'adresse à Dieu, 
» afin qu'il vous fasse entendre ce que je ne puis plus 
» espérer de vous représenter. Je vous supplie très- 
» Humblement y Madame , de croire qu'il n'y a aucun 
» mot dans les lettres que j'ai eu l'honneur d'écrire 
» au Roi et à vous^ qui tendç à me plaindre de M. l'ar- 
ia chevêque de Paris , ni à mettre en doute ses bonnes 
» intentions sur la paix. Je n'ai qu'à me louer de lui 
» sur les peines que je lui ai causées y et sur les ser- 
» vices effectifs qu'il a tâché de me rendre; mais on 
» ne lui a permis de suivre aucun des projets qu'il avoit 
» arrêtés avec moi pour l'explication de mon livre. 

iO Manuscrits. 
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» Tontes les mesures prises entre nous^ ont toujourt 
» été renversées depuis six mois; enfin ^ il n'a pas été 
» libre de discuter avec moi le détail de mon livre, 
» et de m'aboucher avec les théologiens qu'il a cod- 
9 suites, avant que de rendre ma dernière réponse 
» au Roi. Après une telle expérience , j'ai cru lui de- 
r voir demander deux choses : la [Hremière , est ua 
» projet par écrit des paroles précises qu'on voudroit 
9 que je donnasse au public sur mon livre , pour exa- 
» miner si je dois les accepter ; la seconde , est d'être 
» assuré qu'il ait un plein pouvoir pour finir avec moi^ 
9 en prenant le conseil des plus habiles docteurs. U 
9 n'est pas juste qu'on tire de moi y par M. Vaiclie- 
» véque de-Paris , toutes les paroles qu'on pourra tirer ^ 
» sans s'engager réciproquement. Après avoir fini avec 
9 lui y je serois à recommencer avec M. de Meanx. 
» M. l'avchevéque de Paris n'a pas jugé à propos de 
9 me donner par écrit un projet des paroles précises 
9 qu'on me demande ; il m'a déclaré d'abord de vive 
9 voix, ex puis par écrit, qu'il n'avoit aucun pouvoir 
9 pour me répondre d'aucune décision.^Xioin de me 
» plaindre de lui, je le plains, mais Je suis encore plus 
9 à plaindre } dans cette situation, je ne sais plus k qui 
» parler. Il ne me reste , Madame , qu'à demander la 
9 liberté de partir pour Rome : je le fais avec un ex- 
9 tréme regret ; mais on prend soin de faire tout ce 
» qu'il faut pour me jeter malgré moi dans cette ex- 
9 trémité. Je ne puis donc cesser de faire au Roi les 
9 plus humbles, les plus respectueuses et les plus 
9 fortes instances. Je ferai ce voyage avec défiance de 

9 moi-même, 
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^ moi-même, sans contentfoD, pour me détromper ^ 
9 si je me trompe, et pour trouver ce<}ae je ne puis 
«> trouver en France; je veux dire quelqu'un avec 
» qui je puisse finir. Il ne s'agit pas seulement de mon 
» livre, il s'agit de moi qu'il faut détromper à fond 
9 du livre, s'il est mauvais. Pour le livre même, per- 
-0 sonne ne peut qu défendre la causft que moi ^eul ; je 
1» n'ai, ni ne saurois trouver personne qui voulût aller 
» en ma place défendre une cause qu'on a rendue si 
v odieuse et si dangereuse à soutenir. Youdroit-on 
» rassembler toutes choses contre moi, et m'oter la 
» liberté de me justifier ? Si on veut supposer sans 
» preuve que ma doctrine n'est que nouveauté et 
« qu'erreur , avant que l'autorité légitime l'ait dé- 
« cidé, on suppose ce qui est en question^ pour -en- 
T> gager le zèle du Roi à m'accabler. En ce cas , je n'ai 
-» qu'à adorer Dieu, et à pcHrter ma croix. Mais ceux 
1» qui veulent finir ainsi l'affaire par pure autorité, 
« prennent le chemin de la commencer au lieu de la 
1» finir. Pour moi , Madame , j'espère , non de mes 
-» forces , mais de la grâce de Dieu , que je ne montre- 
s> rai , quoi qu'on en fasse , que patience et fermeté à 
D l'égard de ceux qui m'attaquent , «que docilité et sou- 
» mission sans réserve pour l'Eglise^- que zèle et atta- 
» chement pour le Roi , que reconnoissatoce et respect 
-» pour vous jusqu'au dernier soupir ».] 
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N.° VI. — PAGE 8l. 
Sur Vakbë Bossuet et sur t*abbé Phélippecoio:. 

Nous nous abstiendrons de manifester notre opi- 
nion sur l'abbé Bqfsuet , par respect pour le nom qu'if 
portoît , et pour le caractère dont il fut revêtu après 
la mort de Louis XIV. Quelques fragmeus de ses let- 
tres , que nous n'avons pu nous dispenser de rapporter, 
suffisent pour donner une idée de sa violence et de ses 
emportemens ; si on veut eu prendre une connoissaoce 
plus détaillée , il faudra qu'on ait la patience de lire sa 
volumineuse correspondance (0 f qui dépare d'tme si 
étrange manière l'histoire de Bossuet donnée par dom 
Déforis. On ne concevra jamais comment les éditeurs ont 
eu l'inconvenance de mêler aux oeuvres d'un si grand 
hom'me, des lettres aussi peu intéressantes pour la pos- 
térité, que peu honorables pour celui qui les a écrites. 

L'abbé Phélippeaux acheyoit ses étude» en Sor- 
bonne; lorsque Bossuet, présidant à une thèse qu'on 
y soutenoity entendit cet ecclésiastique disputer avec 
une sagacité et un talent qui le frappèrent* Il lui fit 
proposer de s'attacher à lui. L'abbé Phélippeaux ac- 
cepta avec autant d'empressement que de reconnois- 
sance une proposition aussi flatteuse. Bossuet le donna 
à son neveu pour le diriger dans ses études théolo- 

(0 Tomes ziii, xiv et zv de Pédition des Œuyres de Bossuet, 
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giqiies. L'abbé Phélippeaux se tiQuvoit à Rome avec 
l'abbé Bossuet, à l'époque où l'affaire du livre des 
Maximes des Saints y fut portée. Bossuet désira de les 
y^ retenir pour y suivre , en son nom , la controverse qui 
alloit s'ouvrir entre Fénelon et lui au tribunal du saint 
Siège. Les connoissauces^ théologiques de l'abbé Phé- 
lippeaux lui furent d'un grand secours auprès des exa- 
minateurs et des cardinaux de la congrégattOD du Saint- 
Office ^ mais il paroi t que cet ecdésis^s tique ^ malgré 
l'attachement et la reconnoissance qu'il devoit à Bos- 
suet , s'étoit permis d'entretenir ^ à son insu, use cor- 
respondance secrète avec le cardinal deNoailles, dont 
il recberchoit le crédit et la protection. L'abbé Bossuet 
découvrit cette infidélité de l'abbé Phélippeaux en 
décachetant une de ses lettres {i\ On voit que i»i l'un 
ni l'autre ne se piquoient d'une exu^éme délicatesse^ 

A son retour en France , l'abbé Phélippeaux com- 
posa sa Relation du Quiétisme j ouvrage qui décèle 
ia partialité la plus marquée , el l'aGharnemént le plus 
odieux contre Fénelon. Mais il ne le fit point impri- 
mer; il ordonna même, en mourant, à la personne 
dépositaire de son manuscrit, de ne le publier que 
vingt ans après sa mort. On se conforma à ses inten- 
tions j l'abbé Phélippeaux mourut en 1708, et on fit 
imprimer sa Relation du Quiélisnie en 1732. On ne 
peut douter q^ç le bu^ de l'auteur n'ait été de flétrir 
la réputation de l'archfivéque^ de Cambj^ai y ça posant 
les fondemens d'une fausse tradition; il osoit espérer 

(0 Voyez les lettres de Fabbë Bossuet, t. xy. 
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qu'à mesure que le temps auroit fait disparoître toia 
les coQtemporakis dont le témoignage et l'autorité poo^ 
voient aider à éclaircir la vérit-é , on seroit plus disposé 
à accueillir ses odieuses imputations^ 

Cet ouvrage (0; imprimé clandestinement en i^Sa, 
fut flétri et suf^rimé par un jugement de la police et 
un arrêt du conseil , qui ordonnèrent qu'il seroit brûlé 
parla main du bourreau; trois particuliers , convaincus 
d'avoir participé k l'impression de ce libelle^ furent 
condamnés à être -mis et attachés au carcan. 

L'abbé de la Bletterie 6t paroître^ dès 1732 et 1 j33, 
tirois lettres , où il. réfute ^ avec autant de modéralion 
que d'évidence y les calomnies que l'abbé Phélippeaux 
avoit avancées contre Fénelon et madame Gujon, Le 
témoignage de l'abbé de la Bletterie est d'autant plus 
remarquable, qu'on l'avoit accusé, peut-être injuste- 
ment , d'être attaché à un parti qui a toujours affecté 
de déprimer Fénelon. Gjbs lettres de l'abbé de la Blet- 
terie sont trèsrcurieuses , et sont devenues très-rares. 
Cependant, après ^e nombreuses recherches, nous 
avons pu nous en procurer un exemplaire^ et nous 
avons observé avec satisfaction qu'elles confirmoient 
entièrement tous les faits et tous les jugemens que nous 
avons exposés sur Fénelon et sur madame Guyoji. 

(*) Relation de rorigÎQe, du progrès et de la condamoatioii 
du quiétisme^ répandu en France, 1733, in- 8.0, a parties, sans 
n&m d'antaur, de yille , ni d^imprimeur. 
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N." VII. — PAGE l52> 

t. ' 

Surks motif s de la disgrâce de Fénehn auprès dç 

. madame de Maintenon, 

On a prétendu 9 dans un grand nombre de mémoires 
manuscrits et imprimés, que l'une des principales 
causes q.ui contribuèrent Je plus à aigrir madame de 
I^aintenon cQutre.FéneloB, fut l'opposition qu'il avoit 
apportée à la déclaration publique de son mai*iage. B 
est certain que beaucoup de personnes, en France et 
dans les pày^ étrangers ^ parurent adopter cette cour 
jectpre dès les premiers temps de. la disgrâce de l'ar- 
cbevéqùede Cambrai^Oa.en trouva des traces dans les 
lettres de l'abbé Bossue t et de l'abbé de Chanterac, 
Elle fut même propagée par ses ennemis , pour le 
.rendre encore plus odieux à madame de MaintenoD, 
.et adoptée peut-être trop légèrement par des amis 
jmprudéns de Fénelon , qui crurent rendre Rome plus 
£sivorable à sa cau^, en le représentant comme une 
victime sacrifiée au ressentiment d'une femme puis- 
sante.< On étoit si étonné de voir madame de Mainte- 
non se prononcer si vivement contre Fénelon , après 
len avoir été l'amie, la plus déclarée , qu'on s'obstiiioit 
à attribuer un si grand changenjtent à un motif plus 
impérieux que celui d'une si copie différence d'opinioiit 
sur un point obscur de tbéologhe. Mais celte anec- 
dote ne nous paroît appuyée sur aucune observatioQ^ 
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qui puisse même lui donner de la vraisemblance. Elle 
contrarie toutes les notiotiS histoHquès que les mé- 
moires du temps nous offrent sur le caractère et )a 
conduite soutenue de madaiae de Maintenon , jusqu'au 
dernier moment de sa vie. Cest surtout par sa modes- 
tic, son désintéressement et sa modération, qu'elle a 
toujours mérité les plus grands éloges. La femme qui 
a apporté une attention suivie et presque minutieuse , 
a détruire toutes les prouves qui auroient pu constate!* 
son état après sa mort , ne peut être soupçonnée d'a- 
voir ambitionné un titre et des honneurs, dont elle 
n'avoit ni le désir, ni le besoin. La femme quç son 
goût et son caractère avoient portée à le concentrer 
dans la retraite , an milieu même de là Cour, et qtii 
se trouvoit encore importunée des assujettissemém 
auxquels sa position la condamnoit , devoit bien plus 
redouter que rechercher la feprésentation extérieure 
attachée au titre de reine. Le véritable goût de ma- 
dame de Maintenon eût été celui d'une vie indépeti- 
dante, et elle n'a jamais pu en jouir : son véritable 
attrait eût éié pour une société intime entre uo petit 
nombre d'amis , telle qu'elle en avoit connu le charme 
dans quelques courts intervalles de àa première jeu* 
nesse. Elle avoit d'ailleurs trop d'esprit et de tact pour 
ne pas sentir que le vain titre de reine n'auroit rien 
ajoulé à son crédit réel, ni à la confiance de Louis XIV, 
et qu'aune ambition aussi déplacée auroit blessé toutes 
les idées de dignité et de convenance auxquelles ce 
monarque étoit si attaché. 
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Enfin ^ si un pareil projet a voit famais été mis en 
délibératioDy ce n'eût point été Fénelon que Louis XIV 
auroit consulté sur tui sujet si délicat, et qui supposoit 
la confiance la plus intime. Ce prinee n'eut jamais ce 
genre de confiance pour Fénelon^ et si on s'en rap- 
porte à quelques témoiguageé, on seroit fondé à croire 
que Louis XIV avoit su, pendant quelque temps, 
mauvais gré à madame de Maintenon de la préven- 
tion et de la faveur si marquée qu'elle accordoit à 
Fénelon. 

L'abbé de Saint-Pierre attribue (0 la prétendue in- 
tention de madame de Maintenon de se faire déclarer 
reine, aux conseils de la maréchale de Ifoailles^ dont 
le fils avoit épousé sa nièce; mais l'abbé de Sakit- 
Pierre paroît avoir ignoré que c'étoit Fénelon hii- 
même qui avoit inspiré à madame de Maintenon la 
première idée de marier sa nièce au comte d'Ayén , et 
n'a pas fait attention que lorsque ce mariage fut dé* 
claré et conclu, Fénelon n'étoit plus à la Cour» 

Si quelqu'un avoit pu être exactement instruit de 
la vérité de cette anecdote ; c'eût été le mairquis de 
Fénelon , qui avoit passé sa jeunesse auprès de l'arche- 
vêque de Cambrai , et qui s'étoit occupé avec tant de^ 
soin à rassembler tous les matériaux de l'histoire de 
son oncle. Nous avons une lettre de lui écrite à ce sujet 
à M. Dupuy, qui avoit vécu dans la plus grande in- 
timité avec M. de Beauvilliers et Fénelon. Il étoit 
même , comme on l'a vu , employé dans l'éducation 

(0 Annales politiques, tôm. ii, page 659, année 17 19. 
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de M. le dac de Bourgogne , sons le titre de gentîT- 
Iiomme de la Manche» Noas ayons une lettre du mar- 
quis deFéaelon, on i^ interroge M. Dupuy sur cette 
prétendue déclaration dn mariage, et de l'înftience 
qu'on lui a voit supposée sur la disgrâce de rarcbevéque 
de Cambrai. M. Dnpuy lui répond en detaH sur plu> 
sieurs autres faits; et quanta cette dernière anecdote» 
il se. lK>rne k rapporter qu^on l'a dit dans le temps, 
mais 4fu(xn n'en a aucune prem^e^ 

N.» Vin. — PAGE i8o. • 

Les écrivains ecclésiastiques paroissent s*être par- 
tagés sur la sincérité des protestations de Synésius. Le 
cardinal Baronius s'est déclaré pour l'opinion que nous 
avons rapportée dans ï Histoire de Fénelon, Mais le 
père Petau, éditeur des œuvres de Synésins, pense 
que ses protestations étoient sincères , qu'il resta atta- 
ché à ses opinions y et qu'il ne se sépara point de sa 
fenime. Luc Holstenius a publié à Rome une disseï ta- 
tion où il a exprimé le m.ème sentiment que le père 
Pelau. Mais quelque imposante que soit l'autorité du 
père Petau en une pareille matière , elle a été contre- 
dite par plusieurs canonistes estimés; Les auteurs ec- 
clésiastiques sont également partagés sur la nature des 
opinions de Synésius. Il paroît qu'elles participoient 
en quelque sorte des idées platoniciennes sur la mé- 
tempsycose, et de la résurrection des origénistes dan^ 
une autre chair. On sait que beaucoup de Pères grecs 
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^toîeut imbus de la doctrine de Platon ; ils le consi- 
déroient comme celui des philosophes de l'antiquité , 
qui avoit donné les notions les plus sublimes de la di- 
vinité , et les plus conformes à celles que toutes les 
pages des livres sacrés expriment dans \m langage si 
magnifique. Synésius avoit occupé sa jeunesse aux 
ëtudes de la philosophie , et ses ouvrages attestent les 
progrès qu'il y avoit faits. Il n'est pas étonnant , qu'a- 
vant d'avoir reçu la consécration épiscopale , il se soit 
montré attaché à quelques opinions singulières , qui 
lui étoient d'autant plus chères^ qu'il les reg^rdoit 
comme le fruit d'un long travail, et le résultat de pro- 
fondes méditations. Mais sans entrer dans un examen 
critique des preuves que les auteurs dont nou£l venons 
de parler alléguât en faveur de leur sentim^t sur ce 
fait sin^lier de l'histoire ecclésiastique , on peut) sans 
inconvénient (0^ on doit même croire avec Texact et 
judicieux abbé Flcùry : o que Théophile et lés.évé- 
» ques d'Egypte s'assurèrent de la docilité 4e Synésius 
» et de sa foi dans les points essentiels, avant que de 
» lui imposer les mains ; et que son mérite extraor- 
» diiiaire, joint à la nécessité des temps et des lieux , 
» les obligea de se dispenser de la rigueur des règles ». 
L'événement justifia la sagesse de cette conduite. 
Synésius montra dans toute la suite de sa vie. et dans 
l'exercice de son ministère des vertus vraiment épisco- 
pales , et a laissé une ménioire honorable. 

(0 Histoire ecclésiastique^ liv. aa, n.» 4t- 
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N*"" IX. — PAGE 247- 
Méprise du chancelier d'Aguesseau, 

Le chaneeti» d'AgueftSeaa a' écrit dans ses Mé- 
moires suf ks affaires de F Eglise de France : a JLe 
1» dernier moyen que tentèrent les partisans de M. de 
» Cambrai) fat déf proposer au t^ape de faire des ca- 
» nons de tiiéologie mystique y qui prévinssent toutes 
D les disputas et qui servissent de règle aux théolo- 
» giens dans une matière si subtile : rien n'étoit plus 
» adroitement imaginé que ee détour qui tendoit , 
1» non-seulement à éterniser l'affaire, mais à sauver le 
» livre de ^archevêque de Cambrai, qui n'auroit pas 
TU manqua de se soimiettre à ces icantHis , et de dire que 
Ti c'étoit là le véritable esprit de. son ouvrage ; mais le 
» Saint-Pèré ^ malgré sa simplicité naturelle , malgré le 
» peu de capacité qu'il avoit dans lei matières tbéolo^ 
» giques, et le poids dé sa grande vieillesse^ sentit 
T» d'abord le piège qu'on lui tenfdoit; et se mettant en 
» colère, il déclara qu'il vouloit absolument que raf- 
>» faire finit ». 

Lorsque le chancelier d'Aguesseau écrivoit ces Mé^ 
moires j il ne connoissoit pas encore la Reltuion du 
Quiétisme àe l'abbé Phélippeàux, ni les lettres de 
l'abbé Bossuet. Ces deux témoins , non suspects et en- 
nemis si passionnés de Fénelon, lui auroient appris 
qu'Innocent XII saisit avec empressement ce projet de 
canons; qu'il se transporta lui-même à la congrégation 
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des cardinaux pour les proposer et faire adopter^ et 

cju^il ne céda qu'avec une peme extrême à l'avis des 

cardinaux _y qui jugèrent ce t>Ian plus propre ^ entrer 

tenir les disputes qu'à les terminer. Nous voyons , par 

les lettrée tnanuscrites de l'abbé de Ghanterac, que, 

pendant lés deux jours où l'on fut incertain à Rome, 

si ce projet dé<:anon8 serait où né seroit pas adopté, il 

ne savoit lui-même ce qu'il en devoit es|^éfer ou craipr 

dre pour l'intérêt dé l'ardièvéqùe de Cambrai. U est 

possible , il est mêine assez vraisemblable que ce projet 

avait été suggéré au Pape par dés prélats de sa cour, 

qui désiroient épai:gner à un archevêque recommati- 

dablé , la honte d'tme censure ; mais il n'en est pas 

moins vrai qu'Innocent XII, bien loin de regarder ce 

projet comme un piège, en avoit fort à coeur le succès. 

N.^ X. — PAGE 248. 

Condamnation et défense de notre très-saint Père^ 
parla Providence divine ^ Innocent pqpe^ XII du 
nonij du livre imprimé h Paris en 1697, sons ce 
titre : Explioition des Maximes des Saints sur la Vie 
inléHeure. 

Innocent pape, XII da nom, à la mémoire perpétuelle de 

la chose. 

Aussitôt qu'rl est venu à la connoissance de notre saint 
Siège apostolique^ qu'un certain livre français avoit été 
mis au jour sous ce titre: Explication des Maximes des 
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Saints sur la Vie intérieure y par ntessire François de 
Salignac-Fénehn , archevêque , duc de CanUfrai, pré- 
cepteur de messeigneurs les ducs de Bourgogne, d^ An- 
jou et de Berry, à Paris ^ chez Pierre Aubouin^ Pierre 
Emery^ Charles Clouder, 1697; ®^ <{ti'en même temps 
il s'étoit rëpanda, par toute la France, de sî grands 
bruits de la mauvaise doctrine de ce livre, qu'ils au* 
roient requis le pressant secours de notre vigilance pas- 
torale : nous avons donné ce même livre à quelques- 
uns de nos vénérables frères les cardinaux de le sainte 
Eglise romaine, et à d'autres docteurs en tbéologie^pour 
être par eux examiné avec toute la maturité qu'une 
chose si importante demandoit. En exécution de nos 
ordres, ilS' ont sérieusement, et pendant longtemps-, 
examiné, dans plusieurs congrégations, diverses pro* 
positions extraites de ce même livre , sur lesquelles ils 
nous ont rapporté , de vive voix et par écrit, ce qu'ils 
ont jugé de chacune. Npus donc, après avoir pris les 
avis de ces mêmes cardinaux et docteurs en théologie-, 
dans plusieurs congrégations tenues à cet effet eh notre 
présence , désirant , autant qu'il nous est donné d'en 
haut, d'aller au-devant des périls du troupeau du Sei- 
gneur, qui nous a été confié par le Pasteur ëiernel, 
de notre propre mouvement et de notre certaine 
science, après une mûre délibération , et par la pléni- 
tude de l'autorité apostolique, nous condamnons et 
réprouvons, par la teneur des présentes, le UUfre sus- 
dit, en quelque lieu et en quelqu'autre langue qu'il 
ait été imprimé, quelqu'édition et quelque version 
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wai en ait éié faite ou qai en sera faite dans la suite , 
^'autant que par la lecture et Tasage de ce livre , les 
fidèles pourroient être insensiblement conduits dans 
les erreurs déjà condamnées par l'Eglise catholique; 
et aussi comme contenant des propositions qui, dans 
le sens des paroles, ainsi qu'il se présente d'abord, 
et selon la suite et la liaison des sentimens, sont té* 
méraireSy scandaleuses , malsonnaotes, offensives des 
oreilles pieuses, pernicieuses dans la pratique et même 
erronées respectivement; avec prohibition et défense 
à tons et un chacun des fidèles, même ceux qui de- 
vroient être ici nommément mentionnés , de l'impri- 
iner, le décrire, le lire, le garder et s'en servir, sous 
peine d'excommanication qui sera encourue par les 
contrevenans, par le fait même et sans autre déclara- 
tion. Voulant et commandant par l'autorité aposto- 
lique , que , quiconque aura ce livre chez soi , aussitôt 
qu'il aura connoissance des présentes lettres, il soit 
tenu, sans aucun délai, de le délivrer et mettre entre 
les mains des ordinaires des lieux ou des inquisiteurs 
contre le venin de l'hérésie, nonobstant toutes choses 
à ce contraires. Voici maintenant les propositions con- 
tenues au'livre susdit , lesquelles nous avons condam- 
nées, comme on vient de le voir par notre jugement 
et censure apostolique, traduites du français en lutin. 
On se borne à donner la version françHiio^ et dani h 
ieneor s'ensuit : 
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I. {Explication des Maximes des Saints, pag. lo, 

II et i5.) 

« Il y a un état habituel d'amour de Dieu, qai est 
» une charité pure et sans aucun mélange du motif de 
» l'intérêt propre. Ni la crainte des châ|tmens ni le 
» désir des récompenses n'ont plus de part à cet amour : 
» on n'aime plus Dieu ni pour le mérite, ni pour b 
» perfection 9 ni pour le bonheur qu'on doit trouver 
» en l'aimant. 

II. {Ibid, pag. a3 , a4- ) 

» Dans l'état de la vie contempUtive'op uniûxe , eu 
» perd tout motif intéressé de crainte ou d'espérs^i^ce. 

III. (Ibid, pag. 53.) 

» Ce qui est essentiel dans la direction est de ue faire 
» que suivre pas à pas la grâce avec une patience , une 
» précaution et une délicatesse infinie. Il faut se bor- 
» ner à laisser faire Dieu et ne parler ja^mais du pur 
» amour, que quand Dieu, par l'onction intérieure^ 
» commence à ouvrir le cœur à cette parole , qi^i çst si 
» duire aux ame$ encore attad^ées à elles-méoies., e^ si 
» capable de les scandaliser ou de les jçtçr dans k 
» trouble. 

IV,(iZ^/<sf.pag. 49, 5o.) 

9 Dans l'état de la sainte indifférence, l'ame n'a plas 
» de désirs volontaires et délibérés pour son intérêt, 
» excepté dans les occasions ou elle ne coopère pas 
1» fidèlement à toute sa gr&ce. 
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V. ( Ibid. pag. 52. ) 

» Dans cet état de la sainte indifférence, on ne veut 
y> rien pour soi ; mais on veut tout pour Dieu ^ on ne 
» veut rien pour être parfait ni bienheureux pour sofci 
» propre intérêt; mais on veut toute perfection et 
» toute béatitude , autant qu'il plaît à Dieu de nous 
» faire vouloir ces choses par l'impression de sa grâce. 

VI. (iWrf. pag. 5a,53.) 

» En cet état y on ne veut plus le salut comme salut 
» propre , comme délivrance éternelle, comme ré- 
» compense de nos mérites , comme le plus grand de 
» tous nos intérêts } mais on le veut d'une volonté 
» pleine , comme la gloire et le bon plaisir de Dieu-, 
T» comme une chose qu'il veut et qu'il veut que nqus 
» voulions pour lui. 

VIL ( Ibid. pag. 72 , 73. ) 

« 

» L'abandon n'est que l'abnégation ou renoncement 
« de soi-même que Jésus-Christ nous demande dans 
» l'Evangile, après que nous aurons tout quitté au de- 
» hors. Cette abnégation de nous-mêmes n'e$t que 
» pour l'intérêt propre. Le^ épreuves oii cet abandon 
» doit être exercé, sont les tentations par lesquelles 
)) Dieu jaloux veut purifier l'amour, en ne lui faisant 
» voir aucune ressource ni aucune espérance pour son 
» intérêt propre, même éternel. , 

VIIL(i&tV/.pag.87.) 

» Tous les sacrifices que les âmes le» plus désintéres- 
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» sëes font d'ordinaire sur leur béatitude éternelle sont 

» conditionnels Mais ce sacrifice ne peut être absolu 

» dansTétat ordinaire: il n'y a que le cas des dernières 
9 épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière 
» absolu. 

IX. [Ibid. pag. 87.) 

» Dans les dernières épreuves, une ame peut être 
» invinciblement persuadée d'une persuasion r^é- 
» cbie et qui n'est pas le fond intime de la conscience , 
» qu'elle est justement réprouvée de Diea. 

X. ( Ibid, pag. 90. ) 

» Alors l'ame y divisée d'avec elle-même , expire sur 
» la croix avec Jésus-Cbrist, en disant : O mon Dieu y 
» pourquoi nCavezrvous abandonnée 7 Dans cette im- 
» pression involontaire de désespoir , elle fait le sacri- 
» fice absolu de son intérêt propre pour l'éternité. 

XI. ( Ihid, pag. 90', 91.) 

» En cet état y une ame perd toute espérance pour 
» son propre intérêt ^ mais elle ne perd jamais dans la 
» partie supérieure , c'est-à-dire y dans ses actes directs 
» et intimes, l'espérance parfaite qui est le désir dé- 
» sintéressé des promesses. 

XII. ( Ibid, pag. 91 . ) 

» Un directeur peut alors laisser faire, à cette ame, 
» un acquiescemeat simple à la perte de son intérêt 
» propre, et à la condamnation juste où elle croit être 
» de la part de Dieu. 

xin 
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XIIL (Ibid* pag. 132.) 

» La partie ioférieiife de Jésus-Ghrist sur lacraixne 
» cexnmuiiiqaoit psifi k la sup^ieure son troubte inTo* 
•» lontaire> 

XIV. (Ihid. pag. 121 et i23. ) 

>».ll«e fait dans les derDÎères épreuves, pour la pu* 
» ri&cation de Tainoiir, une séparation de la partie 
» supérieure de Tame d'arec l'inCérieure.... Les actes 
» de la partie inférieure , dans cette séparation y sont 
» d'un trouble entièrement aveugle et involontaire , 
» parce que tout ce qui est intellectuel et volontaire 
» est de la partie supérieure. 

' XV. < Ibid. pag. 164, i65. ) 

» La méditation consiste dans des actes discursifs 
» qui sont faciles à distinguer les uns des autres» Cette 
» composition d'actes discur&if et réfléchis est propre 
» à l'exercice de l'amour intéressé. 

XVI. {Ibid. pag. 176.) 

9 II y a un état de contemj^tion si hautQ et si par- 
1» faite , qu'il devient habituel; en sorte que toutes les 
» fois qu'une ame se met en actuelle oraison y son orai- 
» son est contemplative et non discursive ; ajors elle 
» n'a plus besoin de revenir ^Vla méditation: ni à ses 
» actes méthodique^. 

XVII. {Ibid, pag. 194 et igS. ) 

» Les an^es contemplatives sont privées de la vue 
Féneloiî. Tom, 11. 24 
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1» distincte y sensible et rëflécliîe de Jësus-Cbrist ^ en 
» deux temps différens.... Premièrement, dans la fer- 

» veur naissante de leur contemplation Seconde- 

» ment, nne ame perd de vue Jésus- Christ dans les 
» dernières épreayes. 

XVIII. (Ibîd. pag. 223, 225.) 

» Dans l'état passif, (m exerce tontes les vertus 'dis- 
» tinctes sans penser qu'elles sont vertus : on ne pense 
1» en chaque moment qu'à faire ce que Dieu veut ^ et 
» l'amour jaloux fait tout ensemble qu'on ue vent plus 
» être vertueux pour soi, et qu'on ne l'est jamais tant 
» que quand on n'est plus attaché à l'être. 

XIX. (Ibid. pag. 226. ) 

» On peut dire en ce sens que l'ame passive et dés- 
» intéressée ne veut plus même l'amour en tant qu il 
» est sa perfection et son bonheur } mais seulement en 
» tant qu'il est ce que Dieu veut de nous. 

XX. {Ibid, pag. 241 •) 

» Les âmes transformées doivent, en se confes- 

» sant , détester leurs fiuites , se condamner et désirer 
D la rémission de leurs péchés , non comme leur pro- 
» pre purification et délivrance , mais comme chose 
» que Dim veut et qu'il veut que nous voulions pour 
» sa gloi|r«. 

XXI. ( Ibid, ^ag. 253. ) 

» Les saints mystiques ont exclu de l'état des âmes 
» transformées, les pratiques de tertu. 
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XXII. {Jhid. pag. «161.) 

» Quoique cette doctrine ( du pur amour ) fut la pore 
» et simple perfection de rEvangile y marcpiée dans 
» toute la tradition y les anciens pasteurs ne |Hropo* 
» soient d'ordinaire^ au commun des sujets, que les 
I» pratiques de Tamour intéressé , proportionnées à 
» leur grâce» 

XXin. {Ihid. pag. ^72.) 

» Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure^ 
» et devient alors Tunique principe et Tunique motif 
» de tous les actes délibérés et méritwes ». 

Au reste y nous n'entendons point ^ par la condam- 
nation expresse de ces propositions^ approuver aucu- 
nement les autres choses contenues au même livre. 
Mais* afin que ces présentes lettres viennent {dus aisé- 
ment à la conncussance de tous, et que personne ne 
puisse se prévaloir de les ignorer , nous voulons pa* 
reillement , et ordonnons par Tautorité que nous avons 
déjà dite^ qu'elles soient publiées aux portes de la 
basilique du prince des apôtres et de^ la chancellerie 
apostolique, et de la cour générale du moht Citorio et 
à la tête du champ de Flore dans la ville; par l'un de 
nos huissiers , selon la coutume , et qu'il en demeure 
des exemplaires affichés aux mêmes lieux ^ en sorte 
qu'étant ainsi publiées, elles aient envers tous et un 
chacun de ceux qu'elles regardent , le même effet 
qu'elles auroient étant signifiées et itatimées à chacun 
d'eux en personne; afin aussi que la même fol loil 
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ajoutée aux copies et aux exemplaires , même impri- 
més, des présentes lettres signées de la main d'un no- 
taire public^ et scellées du sceau d'une personne cons- 
tituée ei| dignité ecclésiastique , tant en jugement que 
de^iors, et par loi»te la terre ^ comme en l'auroit à 
ces m^nkes kitres représentas et produites en original. 
Donné à fton^, k Satnio-Marie Majeure^ sous Tann^a 
du pécheur, lé 12.* jour de mars 1699, et Fan 8*.^ de 
notre pontificat. 

jSignç', h F*, cardinal Albàvo. 

Jjsl doctrine condamnée par le bref dlnnocent XIÏ, 

» 

peut se réduire à ces deux points : 

i."* Il est dosâmes tellement embrasées de Famour 
de Dieu , tellement soumises à sa sainte vt^onté, que 
M , dans un état de tentation , elles yenoient k croire 
que Kea les a condamnées à Ht peine étemelle , elles 
feroient à Dieu 1^ sacrifice absolu die leur salut (O* 

2.* Il est en cette vie un certain. état de perfection 
dans lequel il n'y a plus lieu pour les personnes qui 
sont en cet état , ni au' désir de la récompense ,tdih 
* crainte des peines. 

On voit facilement combien de pernicieuses consé- 
quences pouyoient résulter de cette doctrine; com- 

(0 On doit observer' sur ce premier point, que Id plupart. des 
personnes qui faisoient à La justice de Dieu le sacrifice de leur 
salut, ne consentoient à souffrir la peine éternelle , que sous la 
condition qu^an milieu de cette peine elles ne cesseroient pas 
d^aimer Dieu. 



bitén elle est op^ée à ce <}ae l'Eglise tious enseigne 
sur la nëc^^té dis l'ëspilfante, et à tout (5e iqa'ont 
pratique le^ plils gmttds Maints. 

t>BS propositions du livte des Màânmès des Saints, 
prises à la rigueur, et datis le (Sens liltéràl ,.pr^entent 
cette mauvaise doctrine, (et elles ont éxé par consé- 
quent ju&tëmetit (^ondaihtiées. 
. .. Il ëSt tependàât vrai que Fénelon a dëclàré coi^s- 
tamtneiit et |il^U'à !â fin de ses jourâ, qu'il àVoît tou- 
jours en tettè dotttind eb horteUr, et en inême teinps 
qu'il ëtoit pleinement et sikicèremènt ëoumis à la con- 
damnation des propositions ertraitês de soh litre. 

Gela pâcrott d'îibord rénfetitiet' une contradiction; 
mais Cette conti'àdrétidn attente ëé lè^ë fàdlèment, 
en supposant que Féndoù né s'étoît pas àéseiB bien 
explique dânâ sbh liVfé ; que le& exptessiôiu dont il 
s*éïoit seM h^êtoiéht point propres pour un oiti^rage 
dogmatique ,' t(i1aAme il en conveùcrit lùi-meme, et que 
l'Eglise avoit pu et dû^ dans sa sagesse, rejeter et 
condatatier des edùpressionsJauiiOes, àoht M àbusoiê. 

Oti observa eà effet, dans le temps, 4^e les diffé-^ 
rctis écrits que Fénelon publia pour sa défeiise , et ou 
il développa avec' plus d'étendue et d6 clarté ses véri- 
tables setitimens , ne renférihent pioint les erreurs con- 
damnées dans son livre, et inéme les combattent; 
qu'en conséquence, le saint Siège n'enveïoppa point 
ces écrits dans la condamnation et la prohibition du 
livre des Maximes des Saints , et même n'en défendit 
point la lecture. 

Il faut remarquer avec soin que V amour pur ^ ou dé- 
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sintéresséy c*est«-à-dîre , cet amour par lequel onaime 
Dieu pour lui-même^ et sans aucua] rapport à notre 
béatitude, cet amour , dobt Fëaelon a été un si z^lé 
défenseur y n'a point été condamné , ni déclaré chi- 
mérique par le bref du. Pape. • 

Il est vrai que Bossuet, dans les commencemens de 
cette controverse y parut nier la possibilité ^e cet 
amour. Mais depuis les conférences d'Issj, il souscri- 
vit pleinement à la doctrine reçuedansTEcole, selon 
laquelle l'amour pur et désintéressé , est noor^eule- 
ment possible, mais de précepte pour tout fidèle, plu- 
sieurs fois pendant la vie. 

Mais quoi qu'il en soit, on c<mvient généralement 
que cet amour est . possible ; qu'on peut en produire 
quelques actes , et même en avoir l'habitude. 

Le docteur Habert, qui ne peut pas être soupçonné 
de partialité- pour Fénelon, et qui avoit sur beau- 
coup d'autres points des opinions bien différentes. des 
siennes, dit expressément (0^ « que saint Bornard^ et 
» tous les Catholiques soutiennent que l'homme. dans 
» cette viet peut demeurer long-temps dans le degré 
9 où il aime Dieu pour. Dieu, et non pour lai-même* ' 
» Sanctus Bemardus et omnes Cathollcl asserunt ho^ 
i> minem in hdc vitâ diù store posse in eo gradu^in 
» quo diligit Dewn, non jam propter se , sedpropter 
» ipsum ». 

Il suffit de reconnoître en même temps que le Chré- 
tien qui aime Dieu purement pour lui-même, peat et 

CO Théolog. t. iii, p. 6oo. 
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^oity au moins de temps en temps , joindre aux actes 
•de cet amour pur des actes è! espérance de la vie éter- 
nelle. 

Il n'est pas indifférent de connoitre l'opinion du 
plus célèbre et du plus raisonnable de tous les meta- 
physiciens sur une question^ qui, dans son principe, 
appartient autant à la métaphysique, qu'elle appar- 
tient à la théologie par ses conséquences religieuses et 
morales. 

Voici ce qu'on lit dans une lettre de Leibnitz à Tho- 
masBumet. " 

<c On agite en Angleterre une question sur l'amour 
» de Dieu, qui est aussi agitée en France entre l'ar- 
« çheyéque de Cambrai, précepteur du duc de Bour- 
» gogne, et l'évéque de Meaux , ci-devant précepteur 
» du Dauphin. J/j^ a long-temps que foi examiné 
» cette matière; car eUe est de grande importance ^ et 
j'ai pensé que pour décider de telles quéftitns, ii 
» faut avoir de bonnes définitions. On trouve me dé- 
» finition de l'amour dans la préface. 4^ mon Code 
» diplomatique y où je dis : amare^ eHfèHekote aïte- 
» rius deléctari; aimer , c*est trouver son plaisir dans 
» la félicité d! autrui; et par cette définition, on peut 
» résoudre cette grande question; comment l'amour 
» véritable peut être désintéressé, quoique cepen- 
» dant, il soit vrai qne nous ne faisons rien que pour 
» notre bien ^ c'est que toutes ces choses que nous dé- 
» sirons par elles-mêmes et sans aucune vue d'intérêt, 
» sont d'une nature à nous donner du plaisir par leurs 
» excellentes qualités \ de sorte que la félicité de l'ob- 



•/ 
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» )el aim^ entre dans la n^tre. Ainsi on voit que h 
9 dc^QiiioQ urmme la dispnte en peu de mots». 

On voit par ce passage de Leibnitz qa*il croyoit^ 
par sa définitioa du pur amour ^ avoir terminé ou pré- 
venu la controverse de Bossuet et de Fénelon, laog^ 
temps avant qu'^Ue ëclatÂt. Il svpposoii qn^il y avoit 
un maleQteodu épure ces deux illustres adversaires» 
Fenelon soutenoit que nous pouvons aimfflr Dieu sans 
aucun rapport à notre intérêt ou à notre avantage ; et 
c*est cette espèce d'^amouri|Ui*il appelle le pur amour* 
Bossuet affirmoit , d'après l'amour que nous avons né- 
cessairement pour no^s-i|iéme, que notrs inbéréi, 
notre propre avantage étoit inséparajUemeoi uni à 
l'aofiour^afl qupnous trouvions toujours noire pn^pre. 
av^p^ge dfins l'amour que noua avions pour 1^ objets 
di^iogu^ de nous. Leibnitz^ d'aprèi $4 définition, les 
concilie, et croit qu'ils avoiçnt raison l'un 6t l'autre. Il 
écrivQÎti au pioif de )ui^ 1698, k M* Magliabecci^ bi- 
bliqtj^^çaiife ^n grand«duc de Toscane , dans le temps 
mémç ou l'on étoit occupé k Home h Vexamen dn 
livre de^ ff^^çoimes^ des Saints : 

« Telle est }a nature de l'amour véritaèJe , qu'il a 
» des fondemens distingués de la con&idératiop de UGfire 
V intérêt particulier ( ou bien qu'il n'est point fondé 
» sur la considération de nôtre intérêt propre), non 
» pas cepçr^daut que cet avantage^ cet intérêt propre 
» puiss^e çn être séparé. Car ainsi que j'en ai donné la 
»déQi^^on dai]^ un de mes ouvrages , ais^er,e'est 
T» étr^ tçllemçi^t ^ispos^ qu'pn tr9^ve son plaisir dans 
» la félicité d'un autre. C'est ainsi que la vue d'uu 
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» tableau de Raphaël nous inspke une sorte d'aQ^ar> 
» parce que sa beauté nous donne du plaisir , quoique 
» d'ailleurs le tableau ne nous procure aucune uti- 
» liM (0 p. 

JjeS>mXz s'explique encore 4avimtag0 en un autre 
endroit; 

« L'incompaqr^e M* de Féneloo s'est rendu |ilns 
» cher à l'omyersi en lut donnant le Tétémaque^ qcten 
» publiant son sentinaent sur le pur amour ^ quoiqu'il 
» faille ^ussi avouer que ta le père Lami^ bénëdic* 
« tin, qui a défendu ce seutiment, ni ftf. l'évéque de 
» Me^ux, et Malebcanehe qui l'ont combattu, n'ont 
» point assez bien traité la question, et ne l'ont point 
» présentée sous le jour convenable, parce qu'ils n'ont 
« pas donné une définition jusfe et exacte du véritable 
V amour. Je l'ai donnée, cette définition, dans la pré- 
» face du Code diplomatique du droit des gens, publié 
» quelques années avant la dispute des deux prélats. 
» J'jr disoi^ que l'amour est le plaisir que nous donne 

m (*) Eqaidem ea est natura veri amoris , ut ab eo quod 
» ixi&er«ftt commodi privati respecta separatas habëat ratio- 
» nés; non ità tamen, ut à bono amantîs possit divdli. Nam 
9» ut ego olim ia libre edito definire mémini, amare, est eo 
» esse animo, ut in alterius felicttate sis respecttirus tolup- 
V tatem toain. Prorsàs ut picturam Raphadis iipigme q«â^ 
9 dam amoris prosequeremur , eUi vuilos ceosiu fruc^asqoe 
» ferret ex^ praBStantià ejus (qua^^. fiçlicilaM^ Ipsa capax non 
» eat), Toluptatem capiendo p. (OEÎuyijbs de LsibptiKi t. v» 

p. 120.) 



378 PIÈCES JtJSTinCÀTIVES 

» la félicité d'un autre ^ qui devient par-là notre pro- 

» pre félicité (0* 

» Tj avois dit que l'amour avoit lieu quand on pre- 
9 noit plaisir dans la félicité d'autrui, et qu'on se r«i- 
« doit cette félicité propre, et que, lorsque l'objet 
» que l'on aimoit étoit capable de félicité, l'affection 
» qu'on lui .portoit devenoit un amour véritable ; d'oà 
» il 6uit que l'amour d'autrui ne peut pas être s^iaré 
» de notre véritaUie bien, nlTamour de Dieu de notre 
» félicité. Mais il me paroi t en même temps certain, 
» qu'en mettant à part le pli^isir qu'on goûte dans la 
» félicité d'autrui, on peut encore en tirer une ptiilté 
» propre; mais cette futilité n'eutrç point dans la con- 
» sidération du pur amour, quoiqu'on ne doive m' l'en 
» exclure, ni la rejeter (>} ». 

1» (>) Plus placuit orbi incomparabilis Fenelonius, Telehia-' 
» cho edito, quàm sententià de amore puro vulgatâ^ quam- 
V qaàm fatendum quoqiie nec pro eo defendendo monacbom 
1» benedictiniun D. Laini,.nec pro eo impugnando eçiscopom 
» Meldensem et Malebrancbiom fecisse satis , et in débita lace 
» posuîsse, e6 quod rectam et accaratam veri amoris definitionem 
» non dederunt. £a in prafatione Codicis juris gentium diplo- 
» maUâf aliquot anté banc litem motam priùs edili, dedarata 
y est, esse nempé amoranx delectationem in felicitate aite- 
» TÎas » (Tome v, p. 189,) 

« (>) Adeèque feltcitatem alterius addiscendi in snarn, atque 
» çùin res piilchra felicitatis est capax, transire affectnm in 
» amorem. TJndé sequitur amorem alterius à nostro bono, ec 
u amorem Dei à felicitate nostrâ non posse separari : yerùm 
» hoc quoque cerlum eet utilitatem praeter delectationem in 



DU LIVRE TROISIEME. 3^9 

Fontenelle^ dans son éloge de Leibnitz, a observé 
cette conformité de sentimens entre le philosopbe 
d'Hanover et le pape Innocent XII. « La théorie gé- 
» nérale de jurisprudence ^ quoique. fort courte ^ dit 
» Fontenelle, étoit si étendue, que la question du 
» quiétisme, o/ors^br^ agitée en France y s'y trouyoit 
» naturellexûent dès l'entrée , et. la décision deLeib* 
» nitz fut conforme à celle du Pape »• . 

On remarquera seulement une légère méprise de 
Fontenelle. Il suppose que la question du quiéiisme 
était fott agitée en France ^ lorque Leibnitz publia sa 
théorie générale de jurisprudence. On a vu, par le té- 
moignage de Leibnhz lui-même, qu'il avoit composé 
cet ouvrage quelques années avant jque la controverse 
$ur ce sujet eût été élevée } et que même il avoit exa- 
miné cette matière comme étant de grande importance, 
long-temps auparavant. . 

N.° XI. — PAGE 3o8. 

li paroît que les ennemis de. Fénelon ayoient eu 
un moment le projet et l'espérance de le faire tra- 
duire comme un accusé devant l'assemblée du clergé 
( de 1700 ) } mais sans doute on fut arrêté par l'irrégu- 
larité d'une pareille mesure, qui auroit révolté^ tout 
le corps épiscopal : c'est ce que l'on peut conjecturer 
par les expressions d'une lettre manuscrite de Fénelon 
à l'abbé de Langeron , du i .«^^ juillet ( 1700 ). 

j^ alterius felicitate ad arnorem puroin non pertinere, quàmyis 
» ea nec excLudeada, nec rejicieuda sit ». 
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« J'ftî reçu ime lettre d'avis secret de Paris (0 j qui 

» porte <)tt'i)s veulent m'obUger (apparemment par 

» quélqa*ordre du Roi ) à aller à TassemUëe de Saint- 

» Germain, potir y renouveler, avec dei explicAîons 

9 plus amples et (Aos précises , ce qiJt'Us prétendent 

s que ]e n'ai fait qae par artifice dans mon mandement 

» et dans le procès^'Velrbal de notre assemblée. Ce pn>- 

9 cédé seroit bien extraordinaire j mais vous vojrei par 

» expérience qu'ils sont capables d«s excès les j^ns 

» irréguliers. Si vous appreniOE quelque chose, /e vons 

» coujtue de m'en avertir , surtout par rapj^ort aux 

» formalités de droit que j'aurois à observer. Du reste , 

« je demande à Dieu qu'il me mette un voile sur les 

» yeux pour ne rien prévoir. Dabitur enim w>bis in 

» nia horâ {jfuid loqutmUniy et spiritus ejas hquetar 

» vobis ». 

N.® XII. — PAGE 809. 

Nous avons déjà parlé deslellres de l'âbl^é deLahlet- 
terie , au sujet de la Relation du Quidtisme de Vabbé 
Phélippeaux. Ces lettres démontrent et v.engeDt, de la 
manière la plus évidente , l'innocence et la réputation 
de madame Guyon : il paroi t que ces lettres achevè- 
rent de convaincre et de désabuser tous ceux qui avoient 
pu conserver un reste de prévention; du moins on ne 
voit pas que, depuis cette époque, aucun écrivain ait 
été tenté de faire revivre les odienses calomnies dont 
elle avoît'été Fobjet. L'abbé de Labletterie rapporte 
ménae C^) « qu'il avoit demeuré dans une ville pm éloi- 

(0 Manuscrit. — C') Lettre de Tabbé de LaMetteriç. 
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» gnëe de Blois, où madame Guy on passa les quinze 
» dernièrea années de sa vie ; qu'il avoît eu souvent 
» occasion d'entretenir des personnes très -dignes de 
foi y qui lui aroient souvent' parlë^ avec admiration ,- 
i> de la patience et de la r^ignalbn de madame Guyon, 
» dans des infirmités continuelles } de son amour pour 
» les pauvres; de la simpUctté de sa foi; d^ son éloi- 
» gQement pçur toute voie extraordinaire : elle avoit 
» pleinement renoncé aux ip^ines spéculations. Jamais 
» on ne lui a entendu dire la moindre parole d'aigreur 
» contre ceux qui l'avoient persécutée; au contraire, 
» elle les excusoit , en disant : Ils out cru bien faire ; 
» Dieu mfa voulu humilier, je ne le suis pas assez; que 
» son nom soil béni ! Ce langage , ajoute l'abbé de La- 
» bletterie, ne venoitpas d'impuissance de s^ustifier, 
9 puisqu'elle avoît oilert dans le temps de soutenir 
» toutes sortes de confrontations ».» 

On observera enfin que ses vertueux amis ( car per- 
sonne assurément ne contestera ce titre à des hommes 
tels que Féhelon, Beauvilliers et Qievreuse) conser- 
vèrent pour elle , jusqu'à la fin de leur vie , des senti- 
mens d'estime qui alloient jusqu'à la vénération. 

T^ous avons confronté , avec la plus exacte impartia- 
lité, les témoignages opposés des amis et des ennemis 
. de madame Guy on , ainsi que les nombreux écrits de 
sa main , qui ont passé sous nos yeux ; et nous sommes 
restés convaincus que , si elle s'attira une partie de ses 
malheurs par un zèle indiscret et des démarches im- 
prudentes, par un langage peu correct et des maximes 
répréhensibles, elle étoit loin de mériter les cruels 
traitemens qu'elle eut à essuyer. 
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N.« XIII. "- PAGE 3io. 

Sur le Traité historique de la théologie n^stique 

de Jurieu^ 

Ce Traité historique de Jorieu est sans contredit on 
de ses meilleurs ouvrages. Il est aîsë d'obseiT^ <{u'il 
avoit profité de la longue controverse de Bossuet et 
de Fénelon , pour étudier et saisir la question obscure 
et délicate qui en étoit l'objet } il n'est pas moins cer- 
tain qu'il expose ^ avec beaucoup de clarté, les di'âe- 
rentes opinions ^ on peut même dire les différens sys- 
tèmes des auteurs mystiques. C'est un mérite dont on 
doit lui savoir gré dans une matière si subtile, qu'elle 
échappequelquefois à Tintelligence. Juriea a£Eecte de 
se montrer impartial envers Bossuet et Fénelon ; mai» 
cette impartialité consiste à les condamner l'un et 
l'autre : on doit bien croire qu'il ne négligea pas cette 
occasion de signaler sa vieille haine contre Bossuet; par 
im acharnement bien plus marqué. Il avoit à se ven^ 
ger de l'ignominie avec laquelle l'évéque de Meaux 
l'avoit si souvent traîné à son char dans les champs de 
la controverse. Jurieu s'attache, dans la dernière par- 
tie de son ouvrage, à relever toutes les irr^ularités 
de fonds et de forme du jugeinent qui avoit condamné 
Fénelon. Il démontre surtout, ce qui étoit assez fa- 
cile, que Fénelon auroit été bien plus fondé , que les 
disciples de Jansénius, à éluder le jugement du saint 
Siège par la distinction du fait et du droit, ou par le 
sens de l'auteur et celui du livre ^ mais plus Jurieu s'ef- 
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force de donner des couleurs spécieuses à ^n opinion ^ 
plus il fait, sans le vouloir ^ l'éloge de Fénelon. Qu^on 
compare la gloire qui est restée à Fénelon par sa gé« 
néreuse soumission j avec les troubles que Fentétement 
et le défaut de bonne foi de quelques novateurs ont 
excités*dans l'Eglise ; et on reconnoîtra que Bossnet et 
Fénelon ont également bien mérité de la religion dans 
cette grande controverse ; l'un , en assurant les droits 
de la vérité; et l'autre , en affermissant l'autorité de 
l'Eglise. 

N.« XIV. _ PAGE 3i6. 

^urun manuscrit de Fénelon, qui devait être remis 

au Pape après sa mort. 

Nous avons un manuscrit très-voluminenx de Fé- 
nelon^ écrit en latin, et entièrement de sa main. 11 
a composé cet ouvrage après la condamnation de son 
livre, et son intention étoit qu'il fdt remis au Pape 
après sa mort. « Je veux, dit-il dans la préface (0? 
» que cette exposition de mes sentimens soit regardée 
» comme une espèce de testament écrit sous les yeux 
i> de Dieu , qui constatera , après ma mort, qu'un évé- 
» que catholique a gardé avec fidélité, et dans toute 
» son intégrité , le dépôt de la véritable doctrine , et 
» qu'il n'a voulu ni enseigner , ni approuver aucune 

» des erreurs condamnées dans son livre* Dieu sait que 
» que je ne ments pas ». 

Fénelon soumet avec une entière docilité son ma- 
(0 Traduit du manuscrit latin. 
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nuscrit et toute la doetrme ^u'il y ëtabKt , à Vauiùàté 
et au jugcoroeiit da saifft Siège (i)* « Je demande k Drea 
V ^a^ c# que je vââs écrire , dans là seule Tae de dé- 
» fendpe la ehaiité , soit écrit dans cet esprit de pâffx, 
» d'bomilitéet d'édification qui caractérise la Téritable 
» diarité. Je soumets toates mes paroles et tontes mes 

• pensées k la correction de l'Église mère, et maîtresse 
» de tonteS' las Eglises. C'est dans cette «fisposîtion qne 
» je venx vivre et mourir, 

» Loin de moi la coupable pensée (2) de chefdier' 
» par des voies obscures et soulefrainei , â défendre 
» même indirectement le livre condamné par le pape 
» Innoceat XII. J'ai déjà adhéré quatre fois,^ el adhère 
» encore sans aucune restriction, dans toute la sincé- 

* rite de mon cœur, et avec une pleine et libre volonté , 
m an bref da souverain Petitîfe , et à toutes les qua- 
» lifications portée» contre les propositions qu'il ren- 
» ferme. Il ne s'agit donc plus d'an Kvre qne j'ai déjà 
» si souvent abandoQué, mais uniquement d'un point 
» qui intéresse la pureté du dogme. A Dfen ne plaise 
» qu'on puisse me soupçonner lé dessein de renonveler 
» de malheureuses controverses. Mais ne m'iest-il pas 
» permis d'exposer dans un esprit de paix et de sou- 
» mission à l'EgKse , mère et maîtresse , mes véritables 
» sentimenS; tels que je les ai, tels que je lés ai tou- 
9 jours eus? 

» Je croîs avoir prouvé jusqu'à l'évidence (3) que je 
» n'ai jamais prétendu défendre aucune des vingt-trois 

(>) Traduit du manuscrit latin. — '») Ibid. — (3) Ibid. 

» propositions^ 
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» propositions, telles qu'elles sont énoncdes dans le bref. 
» J'avois seulement pensé qu'avec les tempëramens que 
» î'avois eu l'intention d'exprimer dans le livre , elles 
1» poavoient n'offrir qu'un sens très-catholique , et en- 
» tièrement opposé à toute illusion i>*. 

Fénelou rappelle sou empressement à souscrire au 

bref qui avoit condamné son livre (0- « Aussitôt que le 

9 jugement du saint Siège me fut connu , je me hâtai 

» de souscrire à son décret par un mandement solen- 

» nel que je publiai moi-même et fis imprimer avec 

» profusion, je mis ma gloire à prévenir par mon 

» obéissance les ordres du Roi et l'exemple de toutes 

» les provinces ecclésiastiques de France. J'ai renouvelé 

» mon adhésion au jugement du Pape dans l'assemblée 

» des évéques de ma métropole. Sur un simple désir 

« du Roi , j'ai publié une seconde fois mon mandement. 

» Depuis trois ans, je n'ai pas laissé échapper nu seul 

» mot , si ce n'a été pour attester et proclamer en trois 

» occasions différentes cette sincère et intime soumis- 

i> sion que je professerai jusqu'au dernier soupir pour 

» l'autorité du chef de l'Eglise ». 

On ne peut sans doute faire un crime à Féndon d'a- 
voir déposé dans le cœur paternel de son supérieur, 
et dans un acte secret où il lui rendoit compte de 
toutes ses pensées avec une candeur filiale le senti-^ 
ment pénible qui oppressoit encore son ame {p). « Je 
» ne rappellerai point, très-saint Père, la rigueur des 
» procédés dont on a usé envers moi. Je demande tou& 

(0 Tradoit du manoscrit latin. — ^ C*) Ibid* 

Fénelon. Tom. II. a5 
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» les jours à Dieu de les pardonner à ceux qai ont pa 
» s'en rendre coupables. On devoii croire (et c'ëtoit 
• l'espérance de tous les gens de bien et de toutes les 
» classes de la société ) que des évéques ne feroient 
« entendre que des paroles de douceur et de consola - 
» tioo à un évéque soumis et malheureux. I^a simple 
» décence sembloit leur en faire une. loi : cependant, 
c'est à Tévéque de Meaux, si généralement connu 
» pour le plus passionné de mes adversaires y que Vas- 
» semblée du clergé (1700) a confié le rapport de 
» toiite cette controverse. L'évéque. de Meaux n'a pas 
» craint de se montrer tout à la fois dénonciateur , té- 
tt moin, juge, historien, dans sa propre cause, et de 
9 présider la commission qui devoit en transmettre le 
^ récit à toute FEglise de France ». 
. Ces dernières expressions de Fénelon indiquent le 
véritable motif qui lui fit ebtreprendre ce grand tra- 
vail où il ne se proposoit que Fintérét de la vérité, 
puisqu'il n'étoit jamais destiné à voir le jour. Bossuel, 
dans sa Relation à l'assemblée du clergé de l'joo , avoil 
assez manifesté son opinion contre la charité désînié- 
ressée* Il n'a voit pas manqué de rapporter, à l'appui 
•de son opinion personnelle , celle de l'assemblée mé- 
tropolitaine d'Âix , où on a voit posé en principe que 
le prétendu pur amour étoit contraire à Vessence de la 
chanté y qui veut toujours posséder son objet ; et à la 
nature de l* homme y qui désire toujours d*étre heu- 
reux, 

Fénelon convenoit que le Pape avoit condamné 
cette partie de sa doctrine où il ensèîgnoit quily a un 
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étâi habùael d* amour de Dieu , qui est une charité 
pure y et sans aucun me'lange du motif de tintérct 
propre. 

Il est bien certain qu'en condamnant ce prétendu 
état habituel , le Pape n'avoit rien prononcé sur Ya- 
rnourpuren lui-même^ que la plupart des théologiens 
croient non-seulement possible, mais même de pré-^ 
cepte pour tout fidèle , plusieurs fois pendant la vie. 

Fénelon craignit donc qu'il ne s'introduisît, à la fa- 
veur de la Relation adoptée par l'assemblée de 1 700 , 
une espèce de tradition contraire à l'opinion d'un très-* 
grand nombre d'auteurs approuvée dans l'Eglise, et 
à la liberté des écoles , que le saint Siège avoit paru 
respecter par son silence. Ce fut ce qui lui inspira la 
pensée de considérer cette question sous les rapports 
les plus vastes et les plus étendus, en prenant en 
même temps la sage précaution de soumettre ses opi- 
nions et ses sentimens à la décision du chef de l'Eglise. 
Il a divisé j:et ouvrage en trois parties (0. « Dans la 
» première, il considère l'amour dans l'ordre naturel. 
» Cette discussion est purement philosophique, et il 
» emprunte les témoignages de tous les philosophes 
» anciens et modernes, pour démontrer que la nature 
• de l'homme et ^essence de V amour *ne supposent 
« point toujouis dans chaque acte humain la possession 
» de l'objet, ni le désir d'être heureux. ^ 

» Il cherche à démontrer C^) dans la seconde partie 
» que la promesse de la béatitude n'est point le motif 
» essentiel de la charité, considérée comme une vertu 
^) Traduit du manufictit latin. — C>) Ibid. 
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» surnaturelle et la première des vertus théologales. 
» Il établit son opinion sur Tautorité de l'Ecriture, de 
» la tradition^ des Pères, des théologiens de l'Ecole, 
» et des auteurs ascétiques , les plus gëuéralement 
«approuvés. 

» La troisième partie (i) est consacrée à montrer Ist 
V posMbilité d'un état habituel de l'amour parfat, 
n tel qiCil l'a exposé dans ses écrits apologétiques, et 
» tel qu'on en retrouve les notions les plus certaines 
«•dans les Pères de l'antiquité la* plus reculée, et dans 
» les auteurs mystiques qui ont marché sur ieurs 
» traces , sans qu'elles puissent conduire aux excès si 
» justement réprouvés dans les Quiétistes. Chacune de 
»- ces trois parties est divisée en autant délivres que 
» l'exigent la nature des questions et la variété des 
» preuves. 

» Bien éloigné , écrit Fénelon (a), de renouveler des 
» contestations sur lesquelles je me suis imposé le si* 
» lence le plus absolu, mais jaloux de jusyfier la pureté 
» de mes sentimens devant le vicaire de Jésus-Christ , 
» c'est à Sa Sainteté seule que je me permets de coo- 
» fier cet exposé fidèle de ma doctrine. J'ose la sup* 
» .plier de recevoir dans le secret de son cœur paternel 
»ces denièrés paroles d'un évéque qui croit voir 
» réternité s'approcher à grands pas. Je lui montre 
» toutes mes pensées , telles que je les ai développées 
» daus mes écrits apologétiques, et telles que j'avois 
» cru les avoir énoncées dans mon livre , sans avoir 
ajoutais eu l'intention de m écarter de ces justes 
(0 Traduit du manuscrit laiin. — ^*) tbid. 






% 

DU LIVRE TROISIÈME* 389 

» bornes* «Pose encore appeler Dieu à tëmoin de ma 



» sincérité ». 



Tel est le plan de ce grand ouvrage, dont nous 
avons l'original entièrement écrit de la main de Féne- 
Ion. Si on est étonné de l'art admirable avec lequel 
il a su répandre sur des matières si abstraites toutes 
les couleurs et toute la grâce de la latinité la plus pure 
et la plus élégante, on l'est encore davantage de la 
sagacité et de la fécondité avec lesquelles il développe 
tous les moyens théologiques et philosophiques qui 
pou voient s'allier à un pareil sujet. 

N.» XV. — PAGE 320. 

Il peut être assez curieux de connoître l'impression 
que fît sur un secrétaire intime de Bossuet le spectacle 
de la vie noble et édifiante de Fénelon dans son dio- 
cèse. La singularité même delà circonstance peut ajou- 
ter quelque intérêt à ce récit. L'abbé Ledicu , attaché 

« 

à Bossuet, en qualité de secrétaire, pendant les vingt 
dernières années de la vie de ce prélat , imagina , cinq 
mois après la mort de Bossuet, de faire une visite à 
Fénelon ; il avoit sa famille dans le voisinage de Gam^ 
brai , et l'archevêque , qui l'àvoit vu souvent à Ger- 
migny, l'avoit iinrité; avec sa grâce accoutumée, de 
venir à Cambrai , toutes les fois que le désir de revoir 
ses parens , ou ses affaires personnelles l'attireroietit en 

Flandre. 

Ou doit bien présumer que pendant tout le reste 
de la vie de Bossuet, et à la suite des longues di^us- 



c 

390 PIECES JUSTIFICATIVES 

sions , qui &'ëtoient élevées entre l'archeréqae de Cam- 
brai etl'évéqae de Meaux, l'abbé Ledie a n'eut ni la 
liberté , ni même la pensée de profiter des offres obli- 
geantes de Fénelon. 

Mais, au mots de septembre 1704? l'abbë Lediea 
se servit du prétexte d'un voyage qu'il fit en Flandre, 
pour aller jusqu'à Cambrai ; peiit-étre entra- t-il dans 
sa pensée d'observer s'il neseméioit pas'uù peu d'exa- 
gération à tout ce que la renommée publioit des vér- 
tuS; de la sagesse et de l'espèce de grandeur noble et 
épiscopale que Fénelon montroit dans son exil et dans 
le gouvernement de son diocèse. Peut-être aussi se flatta- 
t-il de découvrir y dans ses entretiens avec l'arcbevéque 
de Cambrai ^ s'il n'écbapperoit rien à ce prélat y qui 
put révéler le secret de ses sentimeus sur la conduite 
et les procédés de Bossue t à son égard. Se méfiant très- 
injustement de l'accueil qu'il pourroit recevoir de l'ar- 
chevêque de Cambrai , il crut devoir se munir d'une 
lettre de madame de la Maisonfort, cette ancienne re- 
ligieuse de Saint-Cyr, qui s'étoit montrée si dévouée à 
la personne et aux maximes de Fénelon ^ et qui avoit 
demandé à être placée dans le diocèse de Meaux, 
sous la direction de Bossuet , lorsqu'elle fut renvoyée 
de Saint-Cyj:. 

La relation de l'abbé Ledieu est écrite avec une 
simplicité qui est faite pour inspirer une entière con- 
fiance , parce qu'elle peint avec naïveté toutes les im- 
pressions qu'éprouva le secrétaire de Bossuet dans 
cette singulière entrevue. Nous n'extrairons de son rd- 
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oit^ qui est assez long> que ce qui nous a paru le plus 
remarquable. 

L'abhé Ijedieu arriva à Cambrai le i5 septembre 
( 1704)* Fénelou faisoit alors la visite de sou diocèse. 
Mais un courrier vint annoncer, le lendemain vi 6, qu'il 
devoit le même jour revenir dîner à Cambrai. L'abbé 
licdieu se rendit à l'archevéchë, et se mêla parmi 
les parens, grands-vicaires et aumôniers de l'arche- 
vêque , qui venoient recevoir le prélat à la descente de 
«on carrosse. 

a Je crus, ëcrit l'abbé Ledieu (0 9 devoir laisser à 
» ces Messieurs la place libre pour les premiers com^ 
» plimens et entrevues. J'élois donc dans la grande 
» salle du billard , près la cheminëe^ Dès que je l'y vi» 
» entrer, j'approchai en grand respect^ il me parut 
» au premier abord froid et recueilli, mais doux et 
T» civil, m'invitant à entrer avec bonté et sans empres- 
» sèment. Je profite, lui dis-je, Monseigneur, de la 
1^ permission qu'il a plu à votre grandeur de me don- 
» ner de venir ici lui rendre nies respects, quand j'en 
n aurois la liberté ; c'est ce que je dis d'un ton mo- 
» deste,mais intelligible. J'ajoutai plus bas, et comme 
» à l'oreille, que je lui apportois des nouvelles et des- 
» lettres de madame de la Màisonfort. Fous me faites- 
ut plaisir y dit-il^ venez y entrez. 

» Alors parut M. l'abbé de Beaumont , qui me salua 
» avec embrassades, d'une manière fort aisée et fou 
» cordiale i>. 

(>) Manuscrits. « 
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On voit que Fénelon avoit donne son ame, son ca- 
ractère, et, pour ainsi dire^ ses formes à toul ce qui 
Fenvircinoit. Le secrétaire de Bossuet pouvoit eram- 
dre de ne pas recevoir on accueil aussi amical de Tabbé 
de Beaumont, que Bossuet avoit fait dépouiHer de la 
place de sous-précepteur des enfans de France. 

L'abbé Ledieu rapporte ensuite^ avec complaisance, 
toutes les recherches d*honnéteté, d'obligeance et de 
politesse, dont Fénelon usa euvers lui (0. • 

a Je lui remis mon paquet de lettres en entrant 
» dans sa chambre; et sans l'avoir ouvert, ;/ me fit 
» asseoir au-dessus de lui, en un fauteuil égal au sterr, 
» ne me laissant pas la liberté de prendra un autre 
» siège y et me faisant couvrir^ 

» Pendant notre conversation, on vint avertir pour 
» dîner \ le prélat se leva et m'invita à venir prendre 
» place à sa table» 

» Tous les convives l'attendoient à la salle à nian^ 
» ger y et personne n'étoit venu k sa chambre, où l'on 
» savoit que j'étois enfermé avec lui. On se plaça sans 
» cérémonie, comme entre amis. M. l'àrchevéque bénit 
» la table, et prit la première place, comme de raison. 
^ M. Tabbé de Chanlerac .étoit assis à sa gauche ; je me 
» mis à une place indifférente. La place de la droite 
» du prélat étoit vide; il me fît signe de m'y mettre. 
» Je voulus m'y refuser; il m'invita doucement et po- 
» liment : venez, voilà votre place. J'y allai donc sans 
» résistance. 
» Nous étii^ns quatorze à table ^ et le soir seize; et 
(') Manuscrit 
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V •c'ëtoient tous des parens y des ecclésiastiques atta- 
» chës à sa personne par leurs fonctions , ou des amis 
» qui ne le quittent jamais. 

D La table fut servie magnifiquement et dëlicate- 
« ment ; les domestiques portant la livrée étoient en 
» très- grand nombre, servant bien et proprement y 
» avec diligence et sans bruit. Je n'ai pas vu de pages. 

» M. l'archevéquë prit la peine de me servir de sa 
« main tout ce qu'il y ayoit de plus délicat sur sa table. 
» Je le remerciois chaque fois en grand respect y le 
» chapeau à la main y et chaque fois aussi il ne man- 
» quoit jamais de m'ôter son chapeau , et il me fit 
» l'honneur de boire à ma santé; tout cela fort sérieu- 
D sèment, mais d'une manière très-aisée et très-polie. 
» L'entretien à table fut aussi très-aisé, doux et même 
1» gai. Le prélat parloit à son tour , et laissoit à chacun 
» une honnête liberté s . 

L'abbé Ledieu ajoute, comme une circonstance re- 
marquable a que les aumôniers, secrétaires , Técuyer 
» de l'archevêque parlèrent , comme les autres , fort 
» librement, sans que personne osât ni railler , ni épi- 
» loguer. Les jeunes neveux ne parloient pas. L'abbé 
» de Beaumout soutenoit la conversation, qui roula 
it fort sur le voyage de M. de Cambrai; mais cet abbé 
» éloit très-honnête^ et je n aperçus rien y ni envers 
» personne , de ces airs hautains et méprisans y que foi 
» tant de fois éprouvés ailleurs» X*y ai trouvé en vérité 
» plus de modestie et de pudeur qiC ailleurs y tant dans la 
9 personne du maître , que dans les neveux et autres ^k 
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L'abbé Ledieu observa également pendant le re- 
pas (i), « que Fénelon mangeoit très-peu^ et seulement 
» des nourritures douces et de peu de suc; le soir, par 
» exemple, quelques cuillerées d'oeufs au lait; il ne 
» but aussi que deux on trois petits coups d'un petit 
» vin blanc , foible de couleur , et par conséquent eo 
» force. On ne peut voir une plus grande sobriété et 
» retenue; aussi est- il d'une maigreur extrême; le 
» visage clair et net y mais sans couleur ; il ne laisse 
» pas de se bien porter, et au retour de ce voyage 
» de trois semaines , il ne paroissoit ni las, ni fatigué, 

» Âpres dîner , toute la compagnie allt k la grande 
» chambre à Coucher de M* Tarcbevéque , où ce prélat 
» voulut me faire prendre une place distinguée; mais 
» je me mis au pied du lit, contre le mur, auprès de 
» M. de rÉcbelle , laissant le fond de la chambre pour 
9 les survenans. Le prélat étoit assis devant la chemi- 
» née, environ le milieu de la^chambre , ayant près de 
» lui une petite table , pour écrire ce qui se présente* 
» roit à expédier; ses secrétaires et aumôniers en soa- 
» taue seulement, lui parlant et prenant ses ordres 
» pour différentes expéditions à signer. 

» On apporta du café; il y en eut pour tout le monde ; 
* M. de Cambrai eut l'attention de m'en faire donner 
» avec une serviette blanche. La conversation roula 
» sur les affaires du temps et sur le voyage que le 
n prélat venoit de faire en Flandre. 
I » Entre deux et trois heures , M. de Cambrai s'cd 

(0 Manuscrits. 
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1» alla Yoir M. le comte de Mombciony goaTcmeiir 
» de la place, qui deroîl partir deux oa trob jouis 
T» après pour Paris, et il me doima renda*yoiis dans 
» sa chambre à son retour. On sait qoe ces deux sei* 
» gneurs sont fort unis, et qjoc M. le gouremenr est 
3» plein d'esUme pour M. l'archeréque *. 

Pendant cette yisitç, Fabbé Ledieu parcourut tons 
les bâtimens de rarcheréchë, et il en &it une longue 
description dont nous nous bornerons à donner le 
précis. JVbos aTons ra^wrté que son palais ayoit été 
Jbrulé en 1697. Féoelon avoit £ut construire sur les 
ruines de la partie qui ayoit été ccMisumée par le feu, 
un superbe bitimeot à deux étages en briques avec des 
chaînes en pierre de taille. Les principales façades de 
ce bàdment qui étoit double , regardoienl le midi et 
le nord. Sa chapelle étoit placée à l'une des extré* 
miles du côté du levant, et sa bibliothèque à l'autre 
partie du couchant. 

Toutes les pièces de son appartement, consacrées 
à la représentation, regardoient le nùdi^ et ré* 
gnoient le long da jardin, dont l'étendue ne répon* 
doit pas à la grandeur et à la noblesse de l'édifice 
principal. 

On entroit d'abord dans la salle du dais : ello éioit 
meublée d'une très-belle tapisserie de haute*Uce , ro» 
présentant l'histoire de la Genèse. Le dais sous lequel 
étoit la croix archiépiscopale, étoit en velouté cra- 
moisi, avec un grand tapis de pied au-dessous. Les 
grands canapés, les fauteuils, les portières, étoient, 
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comme le dais, en velours cramoisi avec des galons 
et des franges d'or. Les trois fenêtres de cette grande 
pièce avoient des rideaux de taffetas cramoisi. 

A la suite de la salle du dais, on entroit dans sa 
grande chambre à coucher , qui étolt meublée en da- 
mas cramoisi avec le lit de la même étoffe et un petit 
galon d'or y ainsi que les fautei^ls meublans qui gar- 
nissoient la chambre. On avoit placé sur le devant , 
pour l'usage habituel , quelques fauteuils couraos de 
différentes sortes. Les portraits de toute k famille 
royale, peints de la main de Rigault^ décoroient 
cette pièce. On y voyoit aussi, aux deux côtés du 
lit, quelques tableaux de dévotion des meilleurs 
maîtres. 

De celte grande chambre on entroit dans sa biblio- 
thèque^ qui étoit vaste et bien composée. 

Dans le double de la grande chambre, qu'il n'ha- 
bitoit jamais, et qui lui servoit de salon, Fénelon s'é- 
toit ménagé y pour son usage, une petite chambre à 
coucher garnie d'un meuble de laine, gris-blanc^ ainsi 
que le lit et les sièges. Elle n'a voit pour toute décori^- 
tion , que de très-belles estampes dans des bordures k 
la capucine. Tout étoit grand chez lui pour le dehors., 
mais tout étoit modeste pour sa personne. Toutes les 
cheminées de ses appartemens %toient en marbre jas- 
pé ; toutes les pièces étoient parquetées, entretenues 
et soignées avec la plus grande propreté. En un mot, 
toute la représentation extérieure de Fénelon annoa- 
Çoit,. ainsi que ^ sa figure et ses manières, Vcvéque et 
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le grand seigneur. Ce sont les expressions du duc de 
Saînt-Sîmon. 

Ce qui se faîsoit le plus remarquer peut-être dans 
sa maison, étoit ce qu'on n'y voyoit pas. Il n'avoit fait 
mettre ses armes ni à son dais, ni aux portes, ni sur 
les façades de ses bâtimens. Peut-être pensoît-il qu'un 
édifice ecclésiastique^ destiné à recevoir une longue 
suite d'évéques, qni n'a voient aucune relation de fa- 
mille entr'enx, ne devoit point porter les signes héré- 
ditaires d'une famille particulière. Peut-être aussi se 
ressenvjnt-il d'avoir autrefois tourné en ridicule la 
vanité du cardinal de Richelieu, qui v^avoit pas laissé 
en Sorhonne une porte et un panneau de vitre où il 
n'eiUfait mettre ses armes. (Dialc^ne des morts de 
Fénelon.) 

Ce qui donne enfin une parfaite idée de ses prin- 
cipes de justice et de désintéressement, c'est qu'il étoit 
parvenu à sui&re aux frais d'une entireprise dont ses 
successeurs dévoient recueillir tant d'avantage , sans en- 
gager par aucun emprunt les fonds de son archevêché. 
L'abbé Ledieu rapporte ensuite (0 « qu'il observa 
« sous les remises des chaises de poste et des chaises 
» roulantes en grand nombre. Tout est grande aisé et 
» commode en cette maison ; on n'y fait faire de voya- 
» ges aux ecclésiastiques que de la manière la plus 
» agréable et la plus convenable pour eux : ce qui fait 
» aussi beaucoup d'honneur au maître, et le fait aimer 
» et respecter comme il l'est partout. 

(*) Manuscrits. 
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» M. de Cambrai revenant de voir M. le comte de 

» Montberon, me trouva dans son antichambre, sur 
» les quatre heures , après que j'eus fait la visite de tout 
» son palais. Il me fit encore asseoir au-dessus de lai 
.» avec la même distinction que le matin. L'entretien 
» fut sur la piétë , la spiritualitë et la fidélité des saintes 
» âmes à leurs devoirs. Madame de la Maisonfoit ne 
• fui pas oubliée; il avoit lu sa lettre^ et il ëtoit encore 
» plus en état de parler d'elle. On tomba aussi sur 
» M. de Bissy, aujourd'hui év.éque de Meaux; il m'en 
» parla avec estime , disant qu'il avoit de la proiec* 
» tioui pour me faire entendre qu'il étoit ami de ma- 
» dame de Maintenon, ce que je lui dis aussi. 

» Notre entretien fut interrompu par l'arrivée de 
» M. le gouverneur, qui venoit rendre sa visite à M. l'ar- 
9 chevéque. 

» Lorsque M. le gouverneur fut sorti, M. l'archevé- 
» que me fit appeler , et me fit promener a^vec lui le 
» long de la grande enfilade de son appartement, me 
a parlant toujours de piété, et j rapportant tout le 
» gouvernement ecclésiastique, sans me dire jamais 
» un seul mot de M. de MeauXj ni en bonne, ai en 
9 mauvaise part; ce n'étoit pas à moi à lui en parler. 
» Je venois pour madame de la Maisonfort, et natu- 
» rellement je n'avois à lui parler que d'elle senle- 
» ment ». 

Mais l'abbé Ledieu ajoute, immédiatement après, 
une circonstance remarquable^ et qui auroitpu avertir 
cet ecclésiastique que le silence de Fénelon sur Bossuet 
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tenoit uniquement à un sentiment recherche de déli- 
catesse } il rapporte donc que dans cette même con- 
versation (0; parlant sur la simplicité chrétienne , Far- 
chevéque de Cambrai ^ se tournant tout-à-coup vers 
lui y lui dit : Faites-moi toutes les questions que vous 
» voudrez, et je vous répondrai tout simplement 
TSf comme un enfant. C'étoit m'ouvrir un beau champ 
D sur le quiétisme; mais je me gardai bien d'entrer 
9 dans cette matière ^ c'étoit à lui à me questionner y 
» s'il avoit été curieux d* apprendre bien des parti' 
» cularités , quil savoit bien que je ne pouvois pa>s 
» ignorer 1». 

L'abbé Ledieu auroit pu reconnoitre à cette ré* 
serve délicate de Fénelou; que ce prélat ne vouloit 
pas mettre à la plus légère épreuve la discrétion d'un 
ecclésiastique , attaché pendant vingt ans à Bossuet^ et 
dépositaire de ses travaux les plus secrets f qu'il lui 
conyenpit encore moins d'afïliger son juste respect 
pour la mémoire de Bossuet^ en revenant sur le récit 
des tristes divisions qui les avoient séparés et éloi- 
gnés. Fénelon, en disant simplement à l'abbé Ledieu : 
« Faites-moi toutes les questions que vous voudrez ^ et 
» je vous répondrai tout simplement comme un en- 
-ùfant » , montroit assez qu'il ne vouloit point affecter 
à son égard une réserve mystérieuse sur ce sujet dé- 
licat y et que sou cœur ne renfermoit aucun secret y ni 
aucun ressentiment^ qu'il ne pût confier sans embar- 
ras à un ami, à un serviteur de Bossuet lui-même. Il 
est tout simple, d'un autre côté, que l'abbé Ledieu 
(0 Manuscrit. 
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ne se crut pas permis de provoquer un plus grand 
abandon de confiance sur une affaire terminée depuis 
long-temps y et sur laquelle, il ne restoit plus rien à 
(aire, même pour l'édification publique, puisque Bos- 
suet étoit mort. 

« (0 M. de Cambrai me retint à souper , me plaça 
» à table et me traita avec la même distinction qu'à 

V dîner. Après souper^ dans la conversation, on me 
TbJU parler de la mort de M* de Meaux ; on me de^ 
» manda sUl 5*étoit vu mourir, s^il avoit reçu les sa- 
» cremenSy et de qui? Et M. de Cambrai nommément 
» me demanda y qui Vavoit exhorté à la mort'? Sur 
» tout cela , je lui dis le fait. Au reste , j'ai cru que 
» M. de Cambrai en me faisant celte dernière ques- 
» lion , pensoit que M. de Meaux avoit besoin à la 

V mort d'un bon conseil , et d'une personne d'autorité 
• » capable de le lui donner , après tant d'affaires im» 

» portantes, qui avoient passé par ses mains pendant 
» une si longue vie , et avec tant de circonstances dé- 
» licates; il n'a pas été question du testament, ni de 
» rien de plus particulier, et moins encore du quié-* 
» tisme. 

» Pendant cette conversation, ce prélat se fit ap- 
» porter devant lui une petite table , sur laquelle il 
» ferma lui-même son paquet pour madame de la 
9 Maisonfo^, et mit le dessus de sa main. Avant dix 
» heures du soir, il demanda si tous les gens de la mai- 
» son étoient réunis , et il ajouta : Faisons la prière, 

(0 Manuscrits. 

» Elle 
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)» Elle &e fit dans sa grande chambre à coûcKer , oà 
» toute sa famille se trouva. Un aumônier lut la for^- 
» mule; et le Confiteor se dit tout simplement! ainsi 
» que le misereat^^ sHifi que le prélat y prit la 
» parole. 

» En sortant de table , il avoit ordonné qtl^on mé 
9 préparât une chambre. Après la prière, il me mit en 
» main son paquet y et donna ordre qu'on prît des bou^ 
» gies et un flambeau de poing pour me conduire à ma 
» chambre > en me faisant excuse de ce qu'il faudi^oit 
» passer la cour pour y aller. Il me fit aussi mille offres 
» de services pour ma famille, qui éloit si proche de 
» lui. Je pris donc congé ce soir même du prélat et de 
» M. l'abbé de Beaumont > comme devant partir dès 
« le grand matin du jour suivant. Le prélat me con^ 
« duisit jusqu'à la porte de sa grande salle du daiS| un 
w laquais marcha devant moi avec des bougies et un 
» flambeau de poing de ciré blanche. Je dis au dômes- 
» tique que je voulois aller coucher à l'auberge, pour 
» être plus libre de partir le lendemain de bonne 
«heure, et il m'y conduisit avec son flambeau de 
» poing Db 

A. la suite de ce récit ^ l'abbé Ledieu i^apporte qu'à 
son retour de Cambrai il passa par Noyon où il s'arrêta 
pour rendre ses devoirs à M. d'Aubigné, qui en 9 toit 
iévêque , et qu'il n^en reçut pas un accueil tout-à-fait 
aussi prévenant que de Fénelon (O* « L'évéque de 
» Noyou lui parla de souper avec lui et de coucher à 

(>) Manuscrits. 

Fénelon. Tom. lu 26 
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n r^véché; mais foiblement, et comme n'en ayant paâ 
» fort envie; c'est pourquoi il s'en excusa ; il en reçut 
• assez d'hoDoéteté ; mais ce traitement fui bien diffé- 
» rent de celui de M. l^cfrchevéque^ Cambrai ». 

I/abbë Ledieu se crut obligé de faire un mystère 
i l'abbé Bossue t de son voyage de Cambrai ; l'abbe' 
Bosisuet en fut instruit ^ parut lui en savoir mauvais 
gré, et le lui témoigna; l'abbé Ledieu cbercha à loi 
persuader que ce n'étoit que* le hasard et des drcons- 
tances du moment qui l'y avoient cQnduit> et Vabbé 
Bossuet exigea qu'il ne parlât à personne de ce voyage; 
mais il en rendit un compte détaillé à madame Ae \a 
Maisonfort par une lettre que nous avons cru devoir 
transcrire sur la miinute originale y parce qu'elle re- 
trace tous les sentimens de respect et de reconnois- 
sance que lui avoieutlaissés le caractère et les vertus 
de Fénelon. 

Lettre de l*abbé Ledieu à madame de la Maisonfort , 
du 3o octobre 1704. ( Manuscrits.) 

» Madame, à mon arrivée du Plessis , j'aurai i'iion- 
» neur, avec votre permission, de vous en mander ces 
» nouvelles. J'y trouvai hier madame la marquise d*A- 
» lègre seule (0, en parfaite santé, et ravie de rece- 
» voir , par un exprès , des marques du souvenir de 
T» monseigneur l'archevêque de Cambrai. Elle ap- 

(>) Le marquis Yves d^Alégre, son mari, fut depuis maréchal 
de ï'raace; sa fille avoit épousé le marquis de Barbezieuz, fils 
' du mavqnis de Louvois. 
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» prouve sdDS aucun doute mon voyage en cette ville ^ 
» et surtout , madame , par rapport à vous. On ne peut 
» manquer, dit-elle , d'être bien reçu avec cette re- 
» commandation , jointe au respect et àla vénératioa 
» qui feroient chercher encore plus loin un si grand 
» prélat. Aussi est-ce uniquement k vous, madamye^ 
» qu'il faut attribuer tous les honneurs dont motiseir 
» gueur l'archevêque de Cambrai m^a comblé, jusqu'à 
» en avoir de la confusion. Madame la marquise d'A* 
lègre savoit aussi bien que moi tout ce que j'àvois 
» observé à Cambrai , et néanmoins il me parut qu'elle 
» prit plaisir comme vous', madame^, à. en entendre le- 
» récit, et en^ particulier les nouvelles assurances' du 
» bon cœur et de la politesse- de ce prélat ,. qui yoik 
» sont connus comme à elle, mais non. pas envers un 
» homme- tel que moi , qui ne mérite rien». Elle coa-- 
»'Vint avec moi que totU se soutient dans monseigneur 
» de Cambrai^ même sa conduite extérieure et soo- 
» gouvernement par une piété qui gagne tous les 
» cœurs. J'en ai senti la douceur et là, consolation dans 
)> ses entsetiens , et je n^oublierai jamais combien il 
» porte haut la fidélité des saintes âmes, le parfait 
» attachement à Dieu, et le mépris de la vie en santé 
» et en maladie. Je ne craignis pas de répéter à ma* 
» dame d'Alègre ce que j'avois eu, madame^ inbonneiy 

• -s 

» de vous dire, qu'une piété si exemplaire , avec de si 
» rares talens , faisoit regarder ce prélat comme le seul 
» évêque des Pays-Bas, et même de la France, comme 
n on le verra quand il plaira à Dieu qu'il y soit montré. 
• Vous avez raison, me dit -elle, c'est ce que j'ai vu 
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• comsie voas. Il est en vénération, non -seulement 

» Jans sa viHc et dans son diocèse , mais encore par 

» toutes ces provinces; et il Test auprès des grand» en- 

» core plus qu'auprès des petits. J'en avoîs pour moi 

» cette preuve récente , le voyage de Flandre de men- 

» seigneur de Cambrai j et son séfour à Lille , oà 

» M. l'électeur de Cologne Tavoit retenu par estime; 

» et je n'entendois autre chose , sinon que dans toutes 

» les villes c'étoit à qui lui feroit plus d'honneur : mais 

» je m''eu tiens à ce que j'ai vu dans Cambrai où tout 

» est à ses pieds. On est frappé de la magnificence de 

» sa table , de ses appartemens et de ses meub\es ; mais 

9 au milieu de tout cela , ce qui touche davantage, c'est 

» la modestie , et , & la lettre, la mortification de ce saint 

. » prélat. L'opulénçf^ de sa maison est pour la grande 

» place qu'il remplit, et pour des bienséances d'état; ce 

^ sont des dehors qui l'environnent ; mais dans sa per- 

» sonne tout est simple et modeste comme aupara- 

« vaut; ses manières même et ses discours sont ^ comme 

» autrefois, pleins d'affabilité; c'est en effet la même 

» personne que j'ai eu l'honneur de pratiquer i Ger- 

» migny il y ^ dix-sept ou diiL-huit ans et phis. Cest 

» aussi, dit madame d'Alègre, ce que j'ai trouvé. Je 

» ne sais, Madame, lui repartis-je, si vous êtes entrée 

a dans ce détail; pour moi , qui ai tout examiné de près 

«> et à loisir , je n'ai vu ses armes ni sur ses meubles de 

» parade j ni à son dais par exemple, ni à ses ornemens 

» d'église, pas même à la tenture du trône archiépisco- 

» pal, ni en aucun endroit 4e ce superbe bâtiment qu'il 

«a élçvé h ses dépens, sans engager le fonds de son 
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» archevêché. Cest un rare exemple de modestie que - 
» nous ne voyons pas en France j et un exemple en* 
9 core plus rare de désintéressement. Jugez , disois-je, 
» IMladame, si je suis content de mon voyage. Ce n'est 
9 pas seulement les honneurs de la réception qui m'ont 
w charmé, et dont je conserverai toute la vie le sou- 
» venir avec la reconnoissance; mais c'est hien plus ce 
V beau modèle des prélats, en qui j'ai vu et admiré 
» plus de choses que la réputation ne m'en avoit ap* 
9 prises. Aussi suis-je revenu avec une plus grande en- 
» vie qu'aupsuravant d'y retourner quelque jour, s il 
1» plait k Dieu, et si je puis en obtenir la permission, 
» pour en apprendre davantage : je n'ai rien vu. Ma* 
9 dame , qu'en particulier 'et dans le domestique , la 
» seule personne de M. de Cambrai et sa maison ; mais 
» Je le veux contempler en public, dans l'Eglise et en 
» chaire : c'est ce que les saints Pères appellent après 
» saint Paul, vidère Petrum et contemplari, en étu- 
» dier la grâce et les dons merveilleux j il faut aussi 
» voir agir monseigneur l'archevêque de Cambrai, et 
» jusqu'où il porte sa sollicitude pastorale, sur son sé- 
» minaire, sur les écoles publiques, sur ses curés, sur 
» ses paroisses et ailleurs. Madame d'Alègre ne fut pas 
» fâchée de me voir si passionné , et je puis bien vous 
» avouer. Madame^ qu'elle a loué, comme vous, le 
» désir que j'ai d'un second voyage. Je lui ajoutai que 
» dans cette maison si nombreuse, j'avois trouvé, non- . 
« seulement un grand ordre et une attention admira- 
ji ble pour le service, mais encore toute sorte de poli- 
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» tesses et d'honnêtetés ^ sans nulle contrainte en la 
» présence même du prélat, qui, au contraire , inspire 
V à chacun la confiance et une entière liberté. J'ai été 
» si pénétré de toutes ces choses , que dans mon retour 
» il m'est souvent passé dans l'esprit d'en faire mes 
» très-humbles remercîmens à monseigneur de Cam- 
lÊt brai ; mais je vous avoue , Madame , que )'ai cru de- 
» voir me priver de cette satisfaction et de cet hon- 
» neur par respect pour un si grand homme. Il me 
» suffit y Madame , que vous connoissiez mes sentimens ; 
» c'est de vous que je tiens ces faveurs, et c'est k vous 
» premièrement que j'en dois la reconnoissance *, \'ai 
» tâché de le faire aussi sentir à madame la marquise 
» d'Alègre , qui a eu la bonté d'approuver mon voyage 
» chez elle pour un sujet dont elle est si touchée ; elle 
» doit faire un long séjour au Plessis , et elle peut j 
» ménager le temps d'un voyage à Me^ux , pour avoir 
'» l'honneur, dit-elle, de vous voir et de vous deman- 
» der votre amitié. Vous jugez. Madame, quel en sera 
» le nœud; elle m'a paru le désirer fortement', ei voire 
» réputation vous a déjà mérité toute son estime. iVbus^ 
9 en dirons davantage quand il vous plaira, Madame, 
» que j'aie l'honneur de vous voir, et que votre santé 
» me le permettra. Il faut bien aussi que j'aille rece- 
» voir vos ordres pour Paris , où je suis engagé d'aller 
» porter de vive voix à M. l'abbé de Fleuri des nou- 
» velles de monseigneur l'archevêque de Cambrai. 
» J'attendrai vos ordres, Madame ^ sur la visite que 
» je viens de vous proposer. Rien ne me presse : ce 
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» sera à votre grande commodité. Cependant j'ai l'hon- 



» neur , etc. » 



Il est douteux que le secrétaire même de Féne- 
lon eut pu rendre à ses vertus un hommage plus 
sincère que le secrétaire de Bossuet l'a fait dans cette 
lettre. 



FIN DU TOME DEUXIEME. 
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